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La religion nationale des Tartares orientaux [microform] Mandchous et Mongols, comparée à la religion des anciens Chinois, d'après les textes indigènes, avec le rituel tartare de l'empereur K'ien-Long
L'histoire des religions est, de nos jours, un des objets les plus importants des recherches scientifiques ; elle intéresse au plus haut point non seulement l'ethnologue et l'historien, mais aussi le philosophe et le théologien même; elle touche aux questions les plus graves. Il est donc essentiel que l'on ait des religions anciennes et modernes une connaissance complète et exacte autant que faire se peut; avant cela, cette étude ne peut servir à poser aucune conclusion certaine. Mais ce résultat n'est pas facile à atteindre; il en est surtout ainsi quand il s'agit des religions de peuples lointains, peu civilisés et peu connus, qui n'ont point consigné par écrit les principes de leurs croyances et de leur culte.
La difficulté est d'autant plus grande qu'il ne suffit pas de se rendre compte exactement de leur état actuql; mais qu'il est absolument nécessaire, pour apprécier sainement les faits, de suivre les doctrines et les pratiques à travers les âges, de se faire une idée précise de leur premier état, des changements, altérations et mélanges qui sont survenus dans le cours des siècles. Faute de quoi l'on est exposé aux méprises les plus regrettables et aux jugements les plus erronés.
Ce que nous disons ici en général est surtout vrai des religions tartares, mongoles et chinoises. Celui qui s'est occupé quelque peu de ces matières sait assez quels dissentiments régnent, non seulement entre les hagiographes vulgarisateurs, mais aussi entre les spécialistes, au sujet des croyances de ces peuples orientaux. Nous parlerons plus loin des Mongols à ce point de vue i ; qu'il nous suifise pour le moment de noter ce
* Voir la 5« partir.
que les sinologues mêmes font des anciens Chinois; les uns y voyant un peuple athée, les autres leur attribuant une religion matérialiste, d'autres enfin reconnaissant chez eux un monothéisme pur et élevé.
La plupart de ces divergences et de ces erreurs, puisque le oui et le non ne peuvent être à la fois, proviennent de ce que l'on se fie trop souvent aux relations des voyageurs, parfois même de simples touristes. Ceux-ci, mal préparés à leur tâche, malgré la meilleure volonté du monde, ne comprennent pas toujours ce qu'on leur dit, ou ne voient qu'une minime fraction du peuple dont ils décrivent la religion'!, prennent des idées et superstitions locales pour le fond des croyances générales, apprécient trop souvent ce qu'ils voient et entendent d'après leurs propres idées, et cherchent partout, aussi naturellement qu'inconsciemment, la confirmation de leurs systèmes personnels. Les spécialistes eux-mêmes ne sont pas absolument exempts de ces tendances inhérentes à la nature, comme la chair à la peau, ainsi que disent les Chinois, et n'ont eu souvent pour témoignages à consulter que ceux d'historiens orientaux étrangers à l'Extrême-Orient de l'Asie et plus enclins, de beaucoup, que les Européens à tout envisager h. leur point de vue particulier. La principale chose à faire pour le moment serait donc de rechercher, partout où ils se trouvent, les textes indigènes qui ont rapport aux matières religieuses, à les étudier, élucider et traduire, pour les mettre à la portée de tout le monde.
Pour l'étude de la religion des Tartares orientaux, nous avons un choix de textes aussi précieux que rares en leur espèce. Les premiers empereurs de la dynastie mandchoue, qui règne en Chine aujourd'hui, ont été des hommes de la plus haute valeur au point de vue tant politique que scienti-
' r/an passé, encore, un sinologue de renom, à peine arrivé en Chine, écrivait à la Revue Inlernationale, à la suite d'une conversation avec un letiré chinois, que l'idée de la divinité était absente des anciens livres de la Chine.
iîque et littéraire. K'ang-hi et K'ieri-long i, spécialement, sont des noms qui rappellent des souverains doués d'une haute intelligence, des vues les plus élevées et de capacités extraordinaires. Tous deux se sont vivement préoccupés de l'avenir de la nation d'où ils tiraient leur origine et des moyens de lui conserver son caractère propre et sa suprématie. Ils ont fait de puissants et heureux efforts pour préserver de l'oubli et du dépérissement sa langue, ses mœurs, sa religion et son histoire. C'est à ce zèle éclairé que nous devons, entre autres choses, ces lexiques appelés miroirs, qui nous conservent, avec le trésor de la langue mandchoue, le souvenir des usages et des croyances du peuple qui la parlait.
Mais le document le plus précieux, au point de vue qui nous occupe ici, et que l'on peut appeler unique en son espèce, est le Rituel de la religion mandchoue, le Rituel des sacrifices divers de la nation mandchoue 2, que fit recueillir et rédiger le grand empereur connu en Europe sous le nom de K'ien-long. On verra plus loin, dans la préface de cet ouvrage même^, l'occasion et le but de sa composition, les moyens employés par le souverain chinois, les noms et qualités de ses auteurs ainsi que sa valeur et son importance. C'est le code authentique de la religion mandchoue au XVl'' et au XVIP siècle.
Ce Rituel n'est point connu en Europe, bien qu'il mérite grandement de l'être, car il est de nature à corriger bien des idées fausses et à fournir des renseignements importants et sûrs à la science. Tout ce qu'on en sait est ce qui en a été dit par Langlès dans un rapport inséré au tome Yll des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, sous le titre suivant : Recueil des usages (et cérémonies) établis pour les offrandes et sacrifices des Mandchous, par ordre de l'Empereur,
' Ces deux noms sont les litres de règne sous lesquels sont connus eu Europe les empereurs de la Chine qui régnèrent de 1662 à 1725 et de 1736 à 1796. Les Chinois les appellent de leurs noms d'honneur posthume Sheng-lzou et Kâo-tzong.
- Manjusa-i wecere metere kooli bilhe.
5 Voir la 2" partie.
( 6) ou Rituel des Mandchous. Hese-i toktobuha manjusa-i wecere
METERE KOOLI BITHE.
Langlès y donne un aperçu du bouddhisme tiré de \Ayin AJxberi (institution de l'empereur Akbar), puis un autre du Shamanisme, après quoi viennent le texte et la traduction de la préface du Rituel, de l'en-tête des chapitres et de quelques légendes des figures. Il n'y a que cela, et de plus les erreurs y abondent. Certes, on ne peut en faire un reproche au savant rapporteur. Le Mandchou venait seulement d'être révélé à l'Europe et l'on ne pouvait d'emblée en avoir une connaissance approfondie'!.
Ces circonstances m'ont fait croire qu'il serait utile de donner aux hagiographes d'Europe une connaissance complète de ce précieux recueil, et d'y adjoindre tout ce que les dictionnaires de la conversation mandclious, — car c'est ainsi qu'on peut appeler les Miroirs impériaux — pouvaient fournir de renseignements sur le même sujet.
Mais cela ne suffisait pas : il fallait aller au delà du XYl"-* siècle et pénétrer aussi loin que possible dans les temps antérieurs pour y puiser tous les souvenirs que les annalistes nationaux avaient pu conserver par écrit. C'est ce que nous avons pu faire, si pas complètement, du moins de manière à produire des résultats assez importants, en épuisant le contenu de VHisîoire de l'empire de Kin ou des Niutchis '^ que j'ai traduite Fan passés. Les histoires de la Chine nous ont fourni également quelques renseignements, moins importants, il est vrai, et moins sûrs, mais nullement méprisables.
Le religieux russe, P. Hyacinthe Bitchurinskyi, s'est aussi
' Il Iraduil, par exemiile, Wang kongsa(Wi princes el ducs), par les grands décorés du Kong; le fdin-ning-kong est pour lui le temple de Bouddha, tandis qu'il est consacré principalement aux esprits et que Bouddha y a simplement une chapelle. Langlès prend les samans pour des prêtres de Houddlia, il pense Bouddha plus ancien que Bralima, etc.
- Peuple qui habitait le midi de la Mandchourie et fonda au XI h' siècle l'empire de Kin.
3 Hisloire de l'empire, de Kin. Paris, 18.S6.
occupé de la religion mandchoue dans son livre intitulé . Kitai, ego jhiteli nravie, obytchayi prosvechtchenie (La Chine, son territoire, ses mœurs et coutumes, sa civilisation), Saint- Pétersbourg, 1840. Mais ce qu'il en dit, très bref du reste, n'est pas non plus exempt d'erreurs assez graves 'i et donne une idée complètement fausse des rites mandchous.
Le modeste ouvrage que je présente ici au public lettré ne sera donc pas, je pense, sans utilité; il fournira du moins des données sûres concernant une religion dont on a beaucoup parlé sans pouvoir s'appuyer sur le témoignage éclairé de ses sectateurs ; il leur fera connaître leur pensée intime et leur manière de concevoir les choses religieuses.
II nous a paru nécessaire de compléter ces notions en comparant le culte de la Tartarie orientale avec celle de ses proches voisins, qui sont venus également de la Tartarie pour occuper la région des grands fleuves et peupler ou soumettre le Pays des fleurs 2. Pour établir ces rapprochements, les moyens, les matériaux abondent. Nous avons consulté, outre le Shouking, le Tcheou-li (rites du royaume de Tcheou) 3 et le Li-U (Mémorial des rites) représentant, l'un le X'' siècle A. C. environ, l'autre les temps proches de l'ère chrétienne ; puis la Siao Hio (avec le commentaire de Tcheng Hsiuen), le Kia-H (ou Rites domestiques) de Tchou-tzè et le Tchoii-tzè-tsieh-yao-tclmen, lesquels, bien qu'écrits au XIIP siècle P. C, ou tirés des écrits de ce siècle, n'en reflètent pas moins des usages de beaucoup antérieurs. Le Li-ki est de tous le plus important parce qu'il comprend tous les rites, ou règles des actions, tant civils et domestiques que religieux et politiques, et qu'il est resté le régulateur de toute la conduite des Chinois.
' G'esi ainsi qu'il fait accomplir tous les rites cérémoniels par des prêtresses; il compte treize génies ou fét'ches, parmi lesquels il range Kuan-ii et Bouddha, etc. Voir plus loin.
"2 Nom que les Chinois donnent à leur pays.
'' Principauté dont le chef Wou-Wang devint empereur en H22 Â. C, après avoir vaincu le tyran Sheou, et dont la dynastie régna jusqu'en 233 A. C, réduite, à la fin, à l'étal des premiers rois capétiens.
Enfin il nous a paru qu'un coup d'œil jeté rapidement sur la religion mongole proprement dite, non point telle que le bouddhisme l'a transformée, mais comme elle nous apparaît dans ses éléments originaires et antérieurement à l'introduction de la doctrine de Çâkyamouni, pourrait aussi présenter quelque intérêt et quelque utilité. Nous avons donc puisé, par-ci, par-là, quelques traits, soit dans les ouvrages originaux tels que l'histoire des Mongols de Ssanang-Ssetchen et le Tai-Yuen-i-suduri bithe, soit dans les récits contemporains de la formation de l'empire mongol ou des premiers voyageurs qui ont parcouru les pays tartares.
Je dois, en terminant, dire quelques mots du livre mandchou dont je donne ici la première traduction qui ait jamais été faite. Le texte en est pris aux CC. 922 de la Bibliothèque de Paris et 423 de celle de Saint-Pétersbourg. Il forme six deptelins ou cahiers, dont le sixième est occupé par des planches. C'est une édition impériale bien soignée et ne contenant que peu ou point de fautes. Son composé et ses divisions seront connus par la traduction que l'on trouvera plus loin. Le tout contient environ quatre cents feuillets, dont soixante-deux de planches. 11 a cela d'intéressant, que c'est un monument de la langue mandchoue et non une traduction du chinois, comme le sont trop souvent les autres livres mandchous. Il ne présente du reste aucun trait spécial qui vaille la peine d'être nommé.
Espérant que ce petit ouvrage pourra rendre quelques services, nous le présentons aux hommes d'études comme une source d'information et comme un jalon posé dans les recherches à faire pour asseoir une partie quelconque de l'Histoire des religions sur des bases solides et durables. Puisse-t-il remplir son but !
AU XVI^ ET AU XVI1'= SIÈCLE
La religion des peuples tartares qui n'ont point adopté le bouddhisme a été maintes fois exposés dans les ouvrages spéciaux ou dans les relations des voyageurs. Mais les auteurs qui s'en sont occupés ne s'accordent guère entre eux. Les croyances et le culte de ces peuples ont aussi été très diversement appréciés. La plupart les confondant dans le terme général de Schamanisme et, n'y voyant que les superstitions et pratiques vulgaires d'une sorte de jongleurs et de sorciers qui parcourent les steppes de l'Asie, en ont fait une peinture qui ne porte guère les hommes d'études à s'en occuper.
Nous ne voulons citer comme exemple qu'une page du livre de M. A. Reville, intitulé : Les Religions des peuples non civilisés. Nous y lisons, en effet, au second volume, ces paroles
caractéristiques : « On englobe toute cette race (finno-tartare) au point de vue religieux, sous la dénomination de peuples Shamanistes, c'est-à-dire chez qui la sorcellerie, exercée par les Shamanes, constitue en quelque sorte la religion tout entière. » (Voir Op. cit., p. 172.) — « A nous civilisés, un Shaman ferait toujours l'effet d'un fou à lier. Il faut se transporter en imagination dans le steppe, au milieu de ces paysages monotones où les tentes et les troupeaux épars rompent seuls l'uniformité des perspectives. Qu'on se représente la brusque arrivée d'un homme étrange, dont le corps est tout couvert de chiffons, de grelots, de vieilles ferrailles s'entre-choquant à chacun de ses mouvements et affectant en majeure partie la forme de quadrupèdes, d'oiseaux et de poissons attachés les uns aux autres par des anneaux de fer. Ces objets sont autant de charmes doués d'un pouvoir magique. Sur sa tête, il porte une coiffure bizarre armée de deux cornes du même métal. D'une main, il tient sa baguette magique enveloppée dans une peau de rat ou de zibeline; de l'autre il frappe à coups redoublés sur une espèce de tambourin qu'il porte partout avec lui... C'est ainsi qu'il annonce son arrivée, qu'il prélude à ses jongleries, qu'il s'excite lui-même à l'extase. Il a de plus les mains gantées de peaux d'ours. Dans cet attirail il se met à sauter, à cabrioler, à exécuter une sorte de danse saccadée dans laquelle il croise les jambes tantôt en avant, tantôt en arrière, toujours tambourinant et poussant des hurlements. Bientôt on s'aperçoit que son regard devient fixe, concentré. Enfin il tombe à terre, comme inanimé, et il demeure dans cet état plus ou moins longtemps, étranger à tout ce qui se passe autour de lui. Mais le moment vient où l'accès spasmodisque cesse, le Shaman se relève tranquillement, il donne la réponse à la question qu'on lui avait, proposée. » Et plus loin : « Le Shaman est, ce me semble, le plus jongleur, le plus charlatan, de tous les sorciers de la non-civilisalion, peut-être aussi le plus habile. »
Tel est le jugement que le docte auteur porte sur la religion à laquelle le Shaman sert de ministre. D'autre part, l'empereur
chinois K'ien-long, écrivant la préface d'un des ouvrages publiés sous son initiative, n'hésite pas à affirmer que la religion de ses ancêtres tartares était pleine d'élévation et de majesté.
Si des affirmations aussi contradictoires, si des appréciations aussi divergentes ont pu se produire, c'est sans doute ([ue leurs bases n'étaient pas bien sûres, ou plutôt que chacun s'est arrêté à des points, à des caractères particuliers et variables qu'on a pris pour les traits généraux et constants. Là est en vérité, ce nous semble, la cause réelle de ce désaccord. Les uns ont confondu des traits du bouddhisme avec les caractères de la religion tartare; d'autres, par contre, ont pris pour bouddhiques '^ ce qui appartenait au Shamanisme.
En outre, on a considéré le côté vulgaire et grossier du Shamanisme comme constituant toute la religion des peuples qui sont adonnés à ses pratiques, et l'on n'a point vu ce qu'il pouvait avoir de plus noble et de plus élevé dans ses origines, au temps oii il n'était point seulement le culte de peuplades dépourvues de toute civilisation et n'avait point été refoulé parmi celles-ci par les envahissements du bouddhisme.
Heureusement, un empereur chinois de la race tartare des Mandchous qui domine aujourd'hui l'Empire des fleurs '^, a fait tracer du culte de ses ancêtres un tableau qui le montre sous son vrai jour, ou du moins tel qu'il était au temps où l'Empire mandchou s'étendait sur les bords de l'Amour, de la Sibérie aux limites du Petcheli. Ce n'était déjà plus, il est vrai, la religion première des tribus mandchoues dans toute sa pureté, le bouddhisme lui avait déjè donné son empreinte et l'on y reconnaît facilement des emprunts faits à la Chine.
' Dt^puis que ces lignes sont écrites, j'ai vu avec plaisir la même réflexion faite pai' M. Léon Feer dans son récent opuscule : Le Tibet : le pays, le peuple et la religion. Je hUis lieiireux de me renconlrer avec le savant auteur de cet excellent opuscule.
- Empire des fleurs {Hoa Koue) est un des noms que les Chinois donnent à leur pays. Céleste empire est une invention européenne faite par imitaiion des termes * Fils du ciel » qui désigne le souverain chinois. Les Chinois ne liisent en réalité que « Le dessous du ciel » {t'ien Ma) et non céleste empire.
Mais les traits originaires y sont encore facilement reconnaissablés et le sont d'autant plus que l'histoire des tribus occupant ces mêmes régions dès le X® siècle de notre ère, nous met à même de retrouver les caractères primitifs de leurs croyances et d'en suivre les développements et les altérations. Nous avons, en etïet, pour arriver à cette fin, les Annales de l'Empire des Niutchis, dit Empire d'Aisin, de Kin ou d'Or i, lesquelles, sans s'occuper expressément de matières religieuses, nous fournissent cependant des matériaux sutfisants, bien qu'épars, pour en reconstituer les fastes.
Pour procéder avec méthode, nous exposerons d'abord le culte des tribus de l'Amour tel qu'il nous est connu d'une manière certaine et dans tous ses détails, par l'exposé qu'en a fait faire l'empereur K'ien-long dans le Rituel mandchou, composé par son ordre. Pour que les lecteurs puissent juger en parfaite connaissance de cause, je donnerai plus loin la traduction complète de cet intéressant recueil. On verra dans la préface, écrite de la main de K'ien-long lui-même, le but et l'occasion de sa publication. Nous pouvons pour cela y renvoyer nos lecteurs. Pour le reste, comme l'impérial auteur s'est proposé uniquement de déterminer dans leurs menus détails les i4tes des cérémonies, et non de donner à ses peuples un exposé systématique de leurs croyances et de leur culte, il sera nécessaire de le faire à sa place, et de recueillir les éléments épars de ces tableaux pour les disposer dans un ordre qui en fasse mieux comprendre les principes et les rapports. Nous compléterons ce qui manque à cet exposé en puisant à d'autres sources, au Manju-gisun-i hulelm bithe 2, au T'singwen-ivei-shu ^, etc.
' Aisi'i et Kin. sigiiifîeul « or » l'un el l'autre; le premier en niaudcliou, le second ea chinois.
- Miroir de ta langue mandchoue. Voir plus loin. "' Dictionnaire mandcfiou-chinois.
Des esprits
Les objets de leur vénération étaient lesEnduri et les Weceku.
Par le premier terme ils désignent les esprits de premier ordre,
les êtres invisibles d'une haute intelligence et d'une puissance
surnaturelle, qui dominent le monde et peuvent disposer des
forces de la nature. L'adoration du ciel, dont on fait la partie
commune de toutes les religions tartares, est à peine mentionnée
dans leur code religieux, et l'on n'y trouve point celle d'aucun
astre : soleil, lune, planètes ou tout autre d'espèce quelconque.
Dans la langue mandchoue môme, le mot ciel {abka) ne désigne
rien de surnaturel, et le Dictionnaire ou Miroir de la langue
mandchoue, rédigé sous l'inspiration et la surveillance du
grand empereur K'ang~hi, ne le définit que de cette façon-ci :
Ahka umesi den, lumen jaka be elbehengge, c'est-à-dire : cette
(chose) immense qui recouvre toute chose. Il en est ainsi dans
les cérémonies de notre Rituel. Mais dans la préface l'empereur
dit expressément que le culte antique de sa nation s'adressait
« au ciel « et aux esprits, et la même chose est répétée au
livre I, chapitres III et XIII. Il semblerait môme, d'après ces
termes, que le grand sacrifice du Tang-se était offert au ciel,
bien que le Rituel n'en dise mot.
Les Wecelm sont les génies domestiques, prolecteurs du foyer et de la famille, mais surtout les âmes des ancêtres auxquels ce dernier rôle est spécialement attribué. Le Miroir de la langue
' Le lerme mandchou est Saman el non Shaman. •. .
mandchoue les définit « les esprits que l'on invoque et honore à la maison'' ». ■
L'étymologie et le sens du nom est des plus simples ; c'est un adjectif dérivé du radical wece, qui signifie « honorer d'un culte », « offrir un sacrifice ». Ce terme correspond ainsi exactement aux mots avestique et sanskrit yazata, yajcUa, qui dérivent également d'une racine yaj, yaz, ayant le même sens que wece.
Enduri n'est pas aussi facile à expliquer. On ne peut lui assigner aucune dérivation ; il n'a de rapport matériel qu'avec emluhen, jeune grue, et endunggiya, fouler, opprimer, et ce dernier sens est entièrement opposé au caractère reconnu des Enduri. Le Miroir ne fait qu'indiquer ce que ce mot désigne et ne le définit point : ce sont, dit-il, les esprits auxquels on sacrifie dans les temples et les maisons; puis il rappelle ce passage du Shih-king : « Si tu t'inclines devant les Enduri, ils te donneront la prospérité, la* puissance 2 ». Il ajoute, il est vrai : « ce sont aussi les esprits du ciel, de la terre et des ancêtres »; mais ici il se réfère au sens du mot chinois correspondant et aux idées chinoises.
Toutefois, dans l'esprit du peuple, le mot Enduri impliquait l'idée de céleste et de saint, car son dérivé endurimjge est employé pour désigner « les saints » de l'antiquité chinoise, ces hommes d'une vertu ou sainteté surhumaine, qu'ils possédaient par nature 3.
Le Rituel mandchou "énumère plusieurs fois les Enduri et Wecehi auxquels sont adressés les prières et sacrifices dont il expose les rites. Ce sont : Shangsi, Fucihi, Pousa, les murigan wecehi, les nirugan-i weceku, Giiivan mafa et les ivecekii mongols ^k Souvent aussi il se contente du terme général de Weceku.
Shangsi est regardé comme l'équivalent du chinois Shang-Ti, « le Souverain Seigneur, le Maître suprême », qui désigne
^ Voir Manju gisun-i buleku bilhe, partie Xfll, 8« sectioii.
* Ibid., 2« section.
3 Chinois, cfiing.
* Monggo weceku.
IS
véritablement le dieu du monothéisme, le Maître Souverain du monde, il y a contre cette assimilation une difficulté philologique. Shang-Ti devrait donner en mandchou : Shang-di et non Shangsi, et l'on ne voit pas bien pourquoi il y aurait ici une exception unique à une règle universelle en dehors de ce seul cas. Toutefois il serait bien difficile ou plutôt impossible de trouver une autre origine à ce mot et, faute de mieux, l'on doit bien provisoirement s'en tenir à cette hypothèse. Shangsi occupe dans le culte mandchou une place toute particulière. On l'invoque à part, les cérémonies en son honneur lui sont exclusivement propres, une chapelle spéciale lui est réservée, et l'on ne voit point qu'on en fasse aucune représentation. On trouvera tout ce qui le regarde dans le chapitre VI du livre I du Wecere doro i billie dont nous donnons plus loin la traduction.
M. C. von der Gabelentz n'a pas hésité à traduire Shangsi : (c la divinité suprême » et certainement ce sens est le vrai pour î)eaucoup de livres mandchous. Nous n'oserions affirmer qu'il en soit ici de même, sans avoir non plus de raisons pour établir le contraire.
Foucihi est Bouddha, dont le culte s'introduisit en Mandchourie dès le IX« siècle de l'ère chrétienne. C'est, dit le Miroir, l'idole à laquelle le lama, le bonze et la gutze (bonzesse) sacrifient. On voit qu'il n'est pas là en pays natal et de plus qu'il est représenté par une statue. Cette statue porte un bonnet appelé Lapari. A la définition du mot Foucihi, le Miroir ajoute : c'est un saint homme de l'occident.
Pousa n'est qu'une autre forme du nom de Bouddha, c'est une forme chinoise. Le Miroir nous dit que Pousa est le nom d'honneur de Foucihi. Ces deux noms sembleraient donc s'identifier. Toutefois, dans notre code liturgique, ils sont toujours cités séparément et comme choses distinctes. Foucihi a une statue que l'on pose sur un piédestal, qu'on lave à certain jour ; Pousa n'a, au contraire, qu'une tablette portant son nom et que l'on renferme dans un étui; en outre, il ne jouit pas des mêmes honneurs que son homonyme. 11 y a là
certainement une différence de conception ; Pousa doit être une manifestation inférieure du Bouddha, quelque chose comme AvaloUtêçv ara i, ou tout autre personnage du bouddhisme septentrional, un bodhisatva.
Le Bouddha principal lui-même, ou Foucihi, n'occupe pas dans cette hiérarchie un rang supérieur et ce n'est pas à lui qu'on adresse les supplications, les demandes de faveurs ; ce n'est pas lui qu'on invoque dans le péril ou les calamités.
Guwan mafa est l'ancêtre originaire, le protecteur spécial d'une famille, celui dont le culte est perpétuel et dont l'image reste toujours au temple ancestral, à la salle consacrée aux ancêtres par chaque famille, chaque maison.
Les murigau ivecehi sont les esprits des ancêtres en général, ce qui reste (je n'oserais employer le mot « âme ») des ascendants morts auxquels on doit certain culte pour une double raison que nous indiquerons un peu plus loin.
Il serait difficile de dire si cet usage est originaire chez les Mandchous ou s'il a été adopté à l'imitation des Chinois. Il paraît ici comme essentiel aux grandes cérémonies du Rituel mandchou ; c'est tout ce que nous pouvons en dire pour le moment ; nous reviendrons plus tard à ce point.
Les ninigan-i ivecehi sont les esprits qui sont indiqués ou représentés sur les tablettes ou planches d'un pied de longueur environ, sur lesquelles sont tracés les noms des ancêtres ou des esprits et quelquefois aussi, surtout anciennement, chez les Chinois, leur représentation.
Les Wecelm mongols ne sont jamais désignés que par ce terme général ; ce sont des idoles empruntées aux Mongols, probablement pendant la domination des Khagân sur la Chine et la Mandchourie ; nous en parlerons plus loin. Ce peut
1 Avalokilêçvara (le prince qui regarde au-dessous de lui, en bas) est la personnilication de la miséricorde, le protecteur el sauveur des hommes par sa boiiié. Le Miroir ajoute : on dit aussi Botisalo, c'est-à-dire bodhisatva. Ce serait alors le représentant des saints qui sont presque arrivée à l'étatde Bouddha, mais qui ne l'ont pas encore atteint bien que destinés à y parvenir.
n'être aussi que les esprits de quelques anciens héros ou grands mongols, que les populations de l'Amour avaient appris à vénérfir pendant leur assujettissement à leurs voisins de l'ouest. Nous les retrouverons dans les prières du Rituel.
Shangsi, Foucihi, Pousa, les esprits (célestes), les âmes des ancêtres {Wecehi), les génies mongols, sont les êtres divins qu'on figure et appelle au sacrifice et à qui le culte s'adresse directement. Mais, dans quelques prières récitées .pendant les grandes cérémonies, se trouve une série de noms de personnages dont la natui^e n'est expliquée nulle part. Ils sont invoqués, non dans des formules conjuratoires plus ou moins mystérieuses, mais dans les prières les plus simples pour obtenir les biens de la terre. Ce sont des êtres supraterrestres, sans aucun doute ; mais ù quelle classe particulière appartiennent-ils? Quel est leur rôle spécial? C'est ce qu'il serait difficile de dire. Aucun dictionnaire, aucun livre, quel qu'il soit, n'en fait mention. J'ai interrogé les Chinois de Londres, j'ai écrit en Mandchourie môme : personne n'a pu me donner le moindre renseignement. Leurs noms sont formés de deux mots; quelques mots ont un sens en mandchou, deux ou trois en mongol, le reste échappe à l'analyse, bien qu'ils aient une physionomie mandchoue et que quelques-uns pourraient avoir une signification en celte langue, mais signification impossible en ce lieu. Deux ou trois sont qualifiés iïEnduri, esprit; d'autres noms ont comme premier composant Nadan, sept. Cela désigne-t-il sept personnages? C'est incertain. Ce mot a encore le sens de papier d'or du sacrifice ; mais serait-ce admissible ici? Voici ces noms avec le sens quand il est saisi ssable :
Aliôn-i niijansi ..... Myausi (i(> iio.s aîiios (uïeiix).
Siren-i mijansi — do lu famille.
Niya7isi-Enduri Kspril uiyansi.
Aiicu ayara — c|iii plaiio i?; '.
Miiri mvrihit Ré^-islaiil, foiine.
' Ayn, en îoni^ous, hoii, cxciilciil. ;
Tome XL
.\kiil(in daihôn.
Je, vreliu. . .
Jorgon junggi.
Juru-Juklehen.
yaihôn hiyancu liaiinnn janggin Naclan Weihuri Adu monggolo.
Kotitn Notjan .
NiolwH Taiji .
Gii-i S'omjkuit Soiilia fisun .
Sept (auxquels on sacrifie?) '.
(luuple d'aulels.
Hiyaiicu mystérieux, iiivisil)lc.
Général B.
SepI vivants (?). (Maiiloau, collier).
.Nom mongol (Noyau, chef leucialaiii).
— ('l'aiji, prince feutlalairc).
Aigie de rubis ou Jade (?).
Fisun, invité au saci'ilice.
Bitchurinskji, le seul qui ait dit un mot de ces noms, en fait sans hésiter des Ongot (dieux, fétiches en mongol), en compte quatorze et range parmi eux Knan-ti, Sâkyamiini (Fucihi) et Bodhisativa {l^ou^'à). Ce sont malheureusement autant d'erreurs. D'abord il y en a plus de quatorze, en outre, Kuanti (héros chinois canonisé sous les Hans) n'y est point 2, et les deux Bouddhas ne font pas partie de la série. De plus les Ongots n'ont rien à faire chez les Mandchous. Si l'on considère que la première prière invoque les noms suivants : Fils du ciel ! Fucihi ! Fusa ! Chef d'armée ! Chef de tribus !... On peut voir dans ces deux derniers mots l'indication générale, le genre des personnages invoqués plus loin. Ceci nous est confirmé par la présence des noms Katun Noyan et Niohon Taiji; les noms finissant par ces deux mots étant très fréquents chez les grands mongols du grand empire.
Nous croyons donc qu'il ne faut pas chercher à analyser des mots qui ne sont que des noms propres, et que ces noms désignent d'anciens héros militaires et chefs de tribus, tant des clans mandchous que tongous ou mongols, et dont le souvenir n'est pas resté dans l'histoire.
' Cp. le mongol laigho, line princier (V),
- L'auteur aura pris Guwan-i beise pour Kuan-ti. Kuan-li serait en )nandchou Guivan di et non heise, el surtout n'aurait pas le / du génitif. Guivan siguilie « demeure, enclos, famille m. On a de même plus haut Guwaii mnfa wcceku.
Ces dilïérentes classes d'esprits sont les seules qui soient les objets des grandes cérémonies, des actes généraux du culte. Mais ils n'étaient pas les seuls honorés par la nation. Dans les prières liturgiques il est fait mention d'autres esprits encore, objets de dévotions particulières, et invoqués comme génies tutélaires pour l'obtention de faveurs ou la préservation de calamités spéciales. Plusieurs nous sont entièrement inconnus et nous ne pourrions en donner que le nom t.. D'autres nous sont indiqués par les dictionnaires mandchous-chinois avec explication de leur nature ; nous réunissons ici les uns et les autres. Ce sont :
1° Onwsi marna '-^, esprit au(iuel on sacrifie pour demander prospérité et richesse;
2" Sure marna '^, que l'on prit; quand on attend la naissance d'un enfant ;
3" Banda Mafa i, qu'invoquent les pécheurs et les chasseurs; ¥ Fiehuu « marna, esprit (|ui hante les forêts et les montagnes et peut y nuire aux voyageurs ou les protéger contre tout danger ;
5" Baiiaji ^, esprit protecteur d'une localité particulière. Le Miroir ajoute à ces noms deux autres dont l'origine est trahie par leur forme môme ou leur nature, à savoir : Jun-ejen, le roi , l'esprit du foyer qui appartient à la démonologie chinoise et dont le nom est purement chinois. Jun est le mot mandchou correspondant au chinois [un, foyer.
llmun han, le roi des enfers, est une création bouddhique sans racine dans la religion tartare. Le bouddhisme chinois en reconnaissait dix, jugeant et punissant les âmes des pécheurs dans divers enfers de plus en plus rigoureux. C'est ainsi que
' Voir plus loin liituel mandchou, liv. 1.
- Liu. : la i^ranil'nière des pelits t'iifaiils. '• Lin. : graiurmère euraiilatit.
* Ce mot n'a de rapport qu'avic le radical hunda, qui indique faliguc, eiTort.
3 Comparez fie-lembi, aller à cheval, voyager; fiekku, rocher, etc. *• A rapport avec ban, eiigt'tutn'r.
ïchen Hsiuen, le commentateur de la Siao Hio i, voulant prouver la fausseté des doctrines bouddhiques, argumente en ces termes : « Ces docteurs prétendent que si l'on ne fait pas d'abondantes aumônes aux bonzes et si l'on ne suit pas leur loi, on ira dans l'enfer où l'on sera coupé, déchiré, scié, brûlé et soumis à toutes sortes de tortures. Mais cela est faux, car depuis l'introduction du bouddhisme dans l'empire du milieu, bien des personnes sont mortes et ont dû, par conséquent, ressusciter, selon les théories bouddhistes; cependant aucune n'a vu ce lieu de torture ni ces dix rois {ilmun han) qui gouvernent les enfers. » Toutefois il est à remarquer que ce terme ilmiin n'est point chinois — le chinois dit : yen (wang) — ; il désigne parfois en mandchou les esprits des défunts, ce qui reste après la mort et va dans un autre monde.
11 est une autre classe d'êtres surnaturels dont le Rituel ne fait pas mention, mais qui appartenaient certainement aux croyances tartares, car les prières de conjuration dont il est parlé dans notre livre les avaient pour objet direct. En outre, la terminologie qui les concerne est très développée et n'est point calquée sur des termes chinois correspondants. Ce sont les [iiihi.
Les IhUii sont les esprits que l'on suppose animés de sentiments peu bienveillants, se plaisant même à nuire à l'homme 2, et que l'on doit chercher par différents moyens à tenir écartés, rendre impuissants ou favorables. Le peuple se les représentait sans doute sous un aspect difforme, car le Miroir de la langue mandchoue, après les avoir définis d'une manière philosophique selon les conceptions chinoises 3, ajoute : « Les images à corps d'hommes, avec têtes d'éléphant ou de cheval qu'on pose dans les temples, ces images s'appellent hutu. »
' Voir ma (radiictioii (le la Siao-flin, p. 208.
- ft Le flulu osl merveilleux do Vin ». Vin osl le principe femelle, passif des choses qui l'orme pniicii)nlemeiil ce qu'il y a d'imparfait dans les êtres. Maiijii ij. b. I). Verbo : flulu.
'• I-em- action nuisible esi exprimée par le verbe clabambi, qui a, du reste, ui) >eiis plus sérierai. On dit aussi (jôwLS'abumbi,[)\as spécial. à ce genre d'idée.
En outre, quand l'apparition d'une forme hideuse ou efirayante fait pousser un cri {ei!) d'horreur ou de crainte, c'est qu'il y a un liulu qui se montre.
Les Hutu sont de différentes espèces. Le Miroir distingue les suivantes :
Ekcin^, hutu d'une laideur et d'une difformité extrêmes. On l'appelle aussi jofo.
Alliôji ■mama'^, hutu femelle; vieille difforme. Biishuku '^, hutu également difforme qui attaque les petits enfants, les bestiaux et les animaux domestiques. Ils ont pour compagnons les Yemji et les Ibagan qui jouent le môme rôle. Fa 'i', hutu qui se plaît à tromper les liommes. Fadambi, verbe dérivé de ce mot, indique les tromperies et les supercheries de ces esprits.
Buceli '>, esprit vital d'un honnne transformé en hutu et hantant les corps vivants.
D'autres ne comportent pas nécessairement une idée de nuisance. Ce sont :
Baljiin ^, butu qui se montre par les feux apparaissant subitement la nuit, sous différentes formes.
Bigan-i-ib a g an"', IhàgMi, esprit follet habitant les montagnes, les rives des tleuves, les forêts et les buissons.
Manggiyan, esprit que le Saman fait descendre par ses conjurations et qui vient faire des gambades devant lui 8.
' Ce mot pi'ovic ni de riiitorjeclioii ek! (\m mariiue horreur, dégoul.
- Graiid'nière iiinlauice, couducli'ico ("/).
•'' Génie domesliciue.
^ Ce mot désigue aussi un eucluiiiieme,;t.
•' De buce, inoui'ir.
^ Mol correspoiidani à peu près au latin nionslnim.
' C'esl-à-dire ibagan du deserl, des vastes plaiuos.
** Ou pourrait, à la rigueur, rapporter les sauls au saman lui-même, bien que la phrase du Buleku ne se pi'êle guère à celte interprétation. La phrase mandchoue est ainsi conçue : Mangijnjaa : ibagun-i duwali, i. e. compagnon de l'ibagan. Saman-i fudes'ere de mangQixjaa weceku wasika fekuceme fiubumbi. Lorsque le saman lail les conjurations, l'esprit manggiyau descendu, marche en sautant.
Nous passons ceux qui n'ont aucune importance particulière <'t ne portent que des noms généraux. Bien des fois des hutus apparaissent et exercent leur action funeste sans qu'on puisse constater quel est celui qui s'est montré ou qui a révélé sa présence par quelque signe extérieur; beaucoup sont inconnus et leur présence n'est révélée que par ses effets, lorsque, par exemple, un petit enfant fait subitement des gestes de frayeur, !)Hille avec force ou fait tout autre geste violent, inattendu.
Mais remarquons encore que notre Rituel ne fait aucune mention de ces génies ni de leurs opérations diverses. Nous laisserons donc cette matière, en ce moment, pour y revenir quand nous en aurons fini avec le sujet qui nous occupe. Poursuivons notre exposé.
La religion organisée des Mandchous s'adressait donc aux êtres surnaturels dont nous venons de parler, Shangsi, Foucihi, Pousa, les esprits en général et ceux des ancêtres mandchous et mongols.
Les cérémonies du culte s'accomplissaient dans un ou })lusieurs locaux réservés à cette fin, dont le Rituel, malheureusement, ne nous donne que le plan partiel et ne décrit que très imparfaitement, mais que l'on se figure cependant d'une manière assez exacte.
IL — Temples et autels des Mamlclwus.
Le culte oliiciel des Mandchous se pratiquait dans un lieu fixe, dans une enceinte déterminée qu'on appelle Tangse^. C'est un espace carré, ceint de murs de tous côtés et renfermant plusieurs édifices ou locaux consacrés au culte. Il est orienté de l'est à l'ouest et a sa porte principale à l'orient. Au coin nord-est est une autre enceinte contenant d'abord un espace vide, puis une seconde enceinte formée de murs et percée de deux portes, au milieu de laquelle est la chapelle "^ de Shangsi.
' Voir planche 1.
- Ordo. li (^sl i'en)ar([ualile qu'en mongol ordo, nrdii, sii;niru' palîjis. Kii siKindcliou c'est aussi la maison des chefs féodaux n'avaiil ('u'une srule |)oilo.
Le coin sud-ouest étant le lieu le plus important, le lieu sacré i des demeures, palais ou habitations du peuple, il en résulte que Shangsi était l'objet d'une vénération spéciale et considéré comme au-dessus de tous les autres esprits.
Vers le centre est une chapelle toute semblable à celle de Shangsi, mais construite dans de plus grandes proportions. Contre les murs du nord s'élève une grande salle qu'on appelle « la salle du sacrifice '^ « à raison de son emploi, beaucoup plus grande que les deux chapelles.
Un chemin pavé et cimenté conduit de la grande chapelle à la salle des sacrifices, un autre venant de la porte principale coupe ic premier à angle droit. De chaque coté du premier chemin s'élèvent deux séries de pieux ou poteaux servant à attacher des cordes; entre la grande chapelle et le mur du sud est dressée une pierre haute et large, au milieu de laquelle est pratiqué un trou pour y enfoncer et dresser un mât ou tronc d'arbre qui sert aux cérémonies, comme on verra plus loin. D'autres bois disposés près du mur du sud servent à le soutenir on certaines circonstances déterminées ^ (voir pi. I).
Un corps de garde et dos magasins placés en un lieu clos en dehors de la grande enceinte, mais contigu à celle-ci au coin nord-est, complètent les bâtiments principaux. Toutefois, le magasin qui renferme les papiers et cordons destinés au culte se trouve à l'intérieur au coin nord-est.
Le premier Tangse régulier avait été élevé à Moukden, en Mandchourie. Établis à Péking, les Mandchous en firent un semblable dans leur nouvelle capitale (voir Rituel, 1, 3); mais il y avait de moindres temples en divers endroits.
Outre le Tangse, les cérémonies religieuses ont encore deux locaux particuliers, dont malheureusement le l^ituel n'indique
* Lfi porte (les anciennes maisons clùnoises éiani à Pesi, le coin sud-ouesi élail la partie la plus reculée, la moins accessible, partant la plus mystérieuse et la plus vénérée de la demeure.
2 Wecere deijeri.
^ Voir le Bituel mandchou.
ni la position ni l'usage en dehors de certains sacrifices faits à des moments spécialement déterminés. Ce sont le Kun-ning-kong et le Giirung. Le nom du premier, du chinois le plus pur, indique par lui-même sa provenance. Langlès le définit ' comme le temple particulier de Bouddha. Il me paraît évident qu'il se trompe. Le nom chinois indique un lieu sacré de repos, et l'usage qui en est fait, d'après le Rituel, indique suffisamment qu'il n'est point consacré spécialement au saint indou. Pour l'un et l'autre motif nous y voyons plutôt un temple dédié aux esprits des morts, des ancêtres, ou bien aux esprits en général. Car quand on y porte les esprits pour le sacrifice, c'est tous réunis qu'ils y viennent, c'est à tous que s'adresse le culte. Toutefois, dans le coin ouest du l(.un-ning-kong, il y a une grande chapelle consacrée à Bouddha.
Le Guning est plus difficile encore à déterminer. Le mot signifie proprement « palais «, mais a aussi le sens de chapelle. Il est, ce semble, en dehors du Tangse, car au chapitre IX, livre I, on voit que l'on amène les Weceku du Tangse au Gurung et que l'empereur, quittant le premier, monte au second (1, 17). il n'est pas non plus dans le Kun-ning-kong, puisque à certaines cérémonies décrites au chapitre V, livre lil, d'un côté on pose le palanquin de Bouddha devant la porte du Kun-ning-kong, et de l'autre les officiers et les ministres, désignés à cet effet, s'avancent du Gurung vers le reposoir pour entrer avec ses porteurs au « palais du repos ».
Certains princes impériaux demeurant au Gurung 2, on croirait qu'il faisait partie du palais impérial. C'est ce qui ressort également de ce qui en est dit au Rituel, livre 1, chapitre 111, q. vid.
Les chapelles et la salle du sacrifice ont une sorte d'autel, requis pour les cérémonies qui s'y font et variant de grandeur avec le local. Nous en avons deux représentations, l'une de l'autel de la grande salle des sacrifices, l'autre de l'ordo de
' Dans sa iraduction des eu-tôles des chapitres. ■^ Gurung de telie agese.
Shangsi. C'est en somme la même disposition pour toutes deux : une table portant au fond une ou plusieurs cassolettes à encens; sur le devant, des vases plus ou moins nombreux, destinés à recevoir les offrandes. Quatre grandes lanternes à pieds très élevés ornent les quatre coins de la salle; devant l'autel est placée une table sur laquelle on pose deux vases des libations; deux autres sont placés ù terre, à droite et Il gauche (voir pi. II).
En outre, dans la grande salle, il y a devant l'autel une sorte de balustre appelé Kuhen i, qui le sépare de la table aux libations et s'élève de beaucoup au-dessus de celle-ci. Deux suspensoirs à gauche supportent divers objets. Du même côté une longue table latérale, appelée nagan, sert à poser divers objets sacrificiels. Foucihi (Bouddha) a, en outre, un petit tabernacle, posé sur un piédestal mobile, et dans lequel on place sa statue (voir pi. IV, 3). Les autres Weceku n'ont que des tablettes portant leur nom (ou leur représentation), que l'on renferme dans des étuis ronds, déposés dans la salle du sacrifice.
Outre ces locaux publics du culte, qui sont en même temps propres au souverain, les Wangs et les Kongs doivent avoir une chapelle avec piédestal, semblable à celle de Foucihi, mais beaucoup plus grande, placée à demeure fixe sous l'auvent du toit de leur demeure 2. Les Mandchous de rang inférieur aux Kongs 3 n'y ont qu'une sorte de crédence, supportée par des pieds (voir pi. V, 6). Toutes deux servent à y déposer les offrandes faites aux Enduri et Weceku.
' Les colonnes qui li; perlent des deux côtés sonl enveloppées d'élotïe précieuse.
2 Les "Wang, Beile, IJeise et Kong (voir liv. 1, cliap. Itl, c. init.) sacrifient tous les mois. Les chefs de famille, inférieurs à ceux-ci, font les offrandes domestiques quatre, deux ou une fois par an (voir Rilxiel, 1 , 5), le loul dans la salle du midi; les offrandes ordinaires se font à ces chapelles et consoles extérieures (voir p], 111, 3).
' Le texte mandchou porte : Wang Kongaa-i boode, dans les maisons des Wangs et Kongs, des rois et princes (titres féodaux honorifiques). Langlès a traduit ces mois : « Les grands décores du Kong. »
Chaque classe de la société a donc son temple ou autel spécial : à la cour, le Gurung; aux grands des rangs les plus élevés (Wangs et Kongs), Vordo ou chapelle fermée, posée sur un piédestal, tous deux d'un style élégant et riche. Aux petits, le Sende/ien ou autel-crédence ; chapelle et autel domestique, placés contre le mur de la maison, du palais. Tous doivent avoir au moins le petit autel-table, car le texte mandchou porte : (jemti manjusa-i boode, « dans la demeure de tous les Mandchous «.
m. — Ministres du mile.
A. Le prêtre qui préside aux cérémonies selon le manjusa-i wecere doro est bien le Saman; mais ce n'est nullement ce charlatan grossier et maniaque dont parle M. A. Reville au passage cité plus haut de son livre : La religion des peuples non civilisés. Ce n'est pas non plus cet enchanteur errant « dont on entend, dans les steppes, pendant la nuit, le tambourin magique retentissant pour appeler ou chasser les esprits. » C'est un ministre du culte, au caractère grave, au maintien solennel, accomplissant dans un lemplum, dans une chapelle, des cérémonies réglées dans tous leurs détails.
Son costume, qui ne manque pas de majesté, consiste en un long manteau de soie, un bonnet de peau garni de plumes 1 et une ceinture, ou plutôt une sorte de jupe d'étoffe précieuse, entièrement ouverte par derrière et attachée aux hanches par un large cordon (voir pi. VIII, 8). Par moment il pose par-dessus la première une deuxième ceinture d'un pied 6 pouces de hauteur et garnie de longues clochettes ou de longs grelots, ou même de morceaux de fer allongés et travaillés (voir pi. VïII, o). Une bande ornée de broderies, haute de
' D'après le Miroir, le boniiel ilii Saman est l'ormé d'une pièce de soie et d'une plaque de ier-blaiic, lerniinanl |)ai' deux poinles en guise de cornes, ou même d'une caloUe de fer-blanc à laquelle on atlaelie une longue pièci' de soie bariolée. 11 s'agil du Saman ciTanl.
I) pouces, la maintient à la taille. On verra dans le Hituel même l'usage de ces vêtements,
i.es instruments dont le vSaman se sert dans les cérémonies générales et particulières sont ;
Un tambourin magique, espèce de tambour de basque, sans grelot, formé d'une seule peau plate attachée à un rond de fer ou de bois, haut de 4 à 5 pouces, avec une baguette de fer (voir pi. VI !I, 9), une petite sonnette et une plus grosse qu'il fait sonner parfois pendant les cérémonies, puis une série de sept clochettes attachées par un cuir à un bâton (voir pi. IV, 2);
lue llèche, au pied, de laquelle est attaché un long cordon et qu'il tend en l'air vers les esprits pour les attirer ou conjurer (voir pi. IV, i);
\ji\ glaive de fer courbé, long de 3 pieds 3 pouces et demi, large d'un peu plus de 2 pouces, muni d'une poignée et garni de petites chaînettes d'anneaux ronds pendant au commencement de la lame, à sa courbure et à sa poignée (voir pi. VIll, 6).
Tout cela ressend3le extrêmement à l'appareil des Samans vagabonds. I^e Saman du Uituel agite et bat du tamboui'in, fuit retentir les sonnettes ou grelots de la ceinture en marchant comme son confrère des steppes, mais il y a d'un des deux usages à l'autre la distance qui sépare l'état barbare de la civilisation.
Quant au glaive, le Saman le tient droit devant lui et s'incline plusieurs fois vers sa lame ou fait des évolutions; la llèche, il la tient du bras étendu, devant soi, en récitant des prières. l^e but de i'(Mnploi de ces deux armes est certainement d'expulser les mauvais esprits ou, du moins, l'a été ; car dans la description des cérémonies il n'en est nullement question, el l'on ne pourrait pas se rendre compte de la raison véritable de cet usage si l'on n'avait que le code liturgique à consulter. >hiis les pratiques générales des Samans indépendants nous en font connaître la nature véritable.
Les Samans n'appartiennent pas tous au sexe masculin, il y a aussi des Samanes qui remplissent certaines fonctions liturgiques et peuvent, dans une certaine mesure, suppléer le
Saman. Ce sont, pour la plupart, des femmes de grands officiers du palais. C'est par erreur que le religieux russe, P. Hyacinthe Bitchurinskji, dit dans son ouvrage sur les mœurs et coutumes civiles et politiques de la Chine, cité par Schott, que les femmes samanes seules accomplissent les rites du sacrifice au temple impérial, à cause de la présence de l'impératrice. Le Rituel nous apprend que la participation de l'impératrice à ces rites ne dure que peu d'instants, et que c'est seulement pendant ce court espace de temps que l'on écarte les hommes autres que les eunuques.
Le sens et l'origine du mot Saman sont encore obscurs. Quelques-uns ont pensé devoir le faire dériver du pâli sanuina, représentant du sanskrit çramana, ascète. Schott, dans sa remarquable petite brochure intitulée : Ueber den Doppelsinu des Wortes Scliamane und ûher den tungnsisclien Samanencultus am Uofe der Mandju-Kaiser, a rejeté avec raison cette explication. 11 n'est guère probable, en effet, que l'on ait appliqué le nom des ascètes brahmaniques ou des pénitents bouddhistes aux enchanteurs du désert; leurs professions, leurs genres de vie sont trop difï'érents pour cela. En outre, le mot Saman n'est employé qu'à l'extrême orient de la Tartarie; s'il fût venu de l'Inde, il se fût d'abord acclimaté dans l'Asie centrale et eût passé de là au delà des monts. Les tribus tongou-mandchoues n'ont point eu de relation directe avec l'Inde, et les Chinois, qui leur ont communiqué quelque chose du bouddhisme, n'avaient point adopté ce terme pour désigner les religieux bouddhiques '. Et si parfois ils emploient le terme composé Sha-men, ils le distinguent parfaitement du Saman mandchou, car ils expliquent le premier par K'in-lao, l'ascète, le pénitent, et le second par Tclm-slien-jin, celui qui conjure les esprits. Le Tsing-wen-wei-slm le définit d'une manière équivalente.
Remarquons que les prières conjuratoires des Samans mandchous n'ont rien de mystérieux; point de paroles ma-
> En chinois on les appelle Ho-shang. Shamaii, souvent employé, est inexaci, c'est 5ama«; Shaman est une allération due à récrilure chinoise.
giques, ce ne sont que des invocations et prières des plus simples (voir, par exemple, livre I, 11 ss.).
Pour expliquer le mot Sainan, Schott le rapproche du mandchou sa, savoir, voir, tout en reconnaissant avec justesse que le mandchou n'a point de suffixe man; je le rapprocherais plutôt de samdambi, battre du tambourin magique et admettrais un Saman primitif désignant ce tambourin. Le Saman n'était pas seulement officiant, il était aussi docteur et enseignait, car le Mi7Wr mandchou l'indique au mot alhamhi qu'il explique ainsi : c'est quand le Saman enseigne [tacire] et que tous l'accompagnent en acclamant. Mais ce mot tacire semble avoir ici un sens extraordinaire, car le texe ajoute qu'ainsi l'on amène les esprits.
Nous ne savons pas exactement comment on arrivait à la profession de Saman. Le Rituel parle de maisons de Samans '^ ce qui semblerait indiquer ({u'il y en avait qui vivaient en commun. Probablement fallait-il faire son apprentissage chez d'anciens Samans et recevoir d'eux l'investiture des pouvoirs religieux et magiques. Un passage du chapitre III du livre ï du Rituel semble indiquer que les familles pouvaient choisir et créer un Saman à leur service spécial. Il est également parlé du choix des Samanes ou ministres du sexe féminin. Ce sont en général des femmes de ministres, officiers, hauts fonctionnaires du palais. Elles sacrifient dans leurs maisons.
B. Le Saman n'est point le seul ministre du culte mandchou; il en est bien le principal, c'est lui qui fait les cérémonies et offrandes les plus importantes, mais il a sous lui des ministres inférieurs qui l'aident dans l'accomplissement de ses fonctions. Ils se divisent en deux catégories principales, les ministres des encensements et ceux des oblations.
Les premiers comptent trois degrés. Le chef des encensements [hiya-i da), son assistant {hiya-ijanggin), et les servants {hiya-i niyalma), en outre des assistantes ou. ministres femelles la-i hehesi). Celles-ci n'ont que des fonctions secondaires :
' Voii- liv. 1, cl»;\p. 111.
apprêter les vases, étendre les tapis, coussins et les remettre en place, etc.
Les ministres des oblations ont un plus grand nombn; de degrés. On distingue parmi eux le chef {(la), son assistant [jauggin], des servants {urse), d'autres servants néeessaircîment mandchous [amsim-i manj II), ûes taigiija ou eunuques, puis des servants femelles [amsun-i lielwsi).
Le mot taigiya ^ peut aussi signifier « intendant, préposé à une fonction, direction, etc. »; mais ici le sens est bien ce eunuque » puisque dans les moments où l'impératrice assiste aux cérémonies, tous les hommes doivent se retirer à l'exception des taigiyas.
Les taigiyas du temple portent une robe de soie jaune.
{^'empereur et l'impératrice prennent aussi une certaine, part aux actes du (îulte, mais tout se borne pour eux à faire des prostei'uations, révérences ou prières, à tendre la tlèclie et à manger de la viande offerte en oblation.
J^es princes impériaux, AVangs, Kongs et autres chefs politiques, ont aussi certaines charges déterminées par la lilnrgie '^. Le texte distingue parfois le JaMn i iiba de dosila Ko)uj, titre correspondant au pa [en Kong chinois et désignant les degrés inférieurs au premier.
Les pères de famille ne sont pas non plus sans obligations religieuses, comme on le verra aux chapitre IV du livre I, dans les cérémonies à la chapelle de Shangsi, dans celles du livre 111, chapitre IV, pour la coupe du mat qui sert au sacrifice; pour le don des offrandes et des rubans nécessaires aux cérémonies du grand sacrifice [amharame wecere) que décrit le chapitre IV {initia) du livre III, seconde partie, etc.
' ForiiK' (lu chinois Tai-kia.
' Voir l(' Rituel, I , 3. Jls officient eux-mêmes aux temps piesciils, ils le foni loujoiirs chez eux; parfois ils accompa.yneriL l'emperi'iir. Leurs {gardes el celle tlii palais ont aussi quelque pari aux cérémonies.
IV. — Cérémonies
Les cérémonies du Rituel mandchou ne sont pas uniformes ; I! y en a de différentes espèces qui ont leurs noms et leurs règles propres. Les distinctions à établir entre elles ont rapport, soit à certains actes d'un caractère géiiéral qui peuvent être prescrits dans toutes les cérémonies ou dans un grand nombre d'entre elles; soit à certaines cérémonies particulières ayant un but spécial ou propre à certains temps, à des occasions déterminées.
Parmi les actes d'un caractère universel nous devons distin- Quer :
1° Les sacrifices principaux ivecere et metere. Le premier mot, outre une signification générale s'appliquant à tous les sacrifices, s'emploie spécialement pour l'acte du culte le plus solennel, le plus étendu, le grand sacrifice.
Le meteu est pour notre Rituel un sacrifice secondaire de moindre importance, demandant moins de cérémonies et d'offrandes, une seule victime vivante, etc.
Les deux termes réunis indiquent tout le culte dans son ensemble; de là, le titre de notre livre. Le. Miroir ajoute un autre sens à celui-ci ; d'après ce livrer c'est le sacrifice offert au ciel en tuant un animal des troupeaux.
2" Les offrandes qui ont leurs termes propres; on peut placer et arranger les objets offerts devant le siège, le piédestal d'un esprit, c'est doboro; ou bien en une autre place, même en dehors du temple : c'est juUere.
3** Les prières ; elles se disent de différentes manières : ce sont d'abord purement et simplement des paroles, une demande adressée à l'esprit, objet de la cérémonie {jalbariré}. Puis des prières chantées, psalmodiées, murmurées sur un ton autre que celui de la conversation ; elles ont principalement un caractère conjuratoire [jarire). A la fin de l'office du soir, on éteint les lumières et le Saman murmure des prières dans les ténèbres; c'est hiibure. A d'autres moments il se prosterne et cherche ;\
apaiser les esprits et à attirer leur faveur par des paroles flatteuses, dit le Miroir, c'est forobure. En outre, il y a une prière spéciale pour l'offrande du vin ; celle-ci se fait en plaçant le verre de vin sur une crédence, que l'on tient par les pieds et que l'on soulève pour la présenter aux esprits {gingnere).
Toutes ces prières sont dites par le Saman ; une seule est récitée par les assistants : c'est celle qu'on appelle Oroloro et qui consiste en une sorte de mussitatio, faite en chœur et dont les paroles ne nous sont pas données.
Les cérémonies se subdivisent en deux grandes classes, l'une comprenant les cérémonies faites aux lieux publics du culte, pour les besoins généraux du peuple; l'autre, les prières, offrandes et actes divers qui ont lieu à la maison ou autre endroit, pour les besoins des familles et des particuliers.
a) Le Rituel expose longuement les premières; elles sont très nombreuses et diverses.
Ce sont d'abord l'offrande des prémices, les cérémonies du premier jour de l'an, tant au Kun-ning-kong que dans la grande chapelle du Tangse, celles qui ont lieu le premier de chaque mois et le trois du premier — le premier jour de ce mois ayant sa fête particulière ; — les offrandes et sacrifices dans la chapelle de Shangsi le premier jour de chaque mois, les cérémonies en l'honneur des esprits des ancêtres, soit au Tangse le 26 du dernier mois, soit au Gurung où on les amène le 2 du premier mois; le sacrifice mensuel offert au Kun-ning-kong aux mômes jours qu'au Tangse, et qui se prolonge deux jours de suite, les offices de chaque jour au Kun-ning-kong, et les offrandes de choses précieuses aux quatre saisons pour obtenir biens et prospérité, la cérémonie du lavage de l'idole de Foucihi i, le jour anniversaire de la naissance de ce personnage.
Ce sont toutes grandes cérémonies fixées à certains jours de l'année; la plus importante de toutes et dont il n'a pas encore été question, est le grand sacrifice avec mât dressé, qui se
■i lîouddha
célèbre deux fois par an, au printemps et en automne. C'est l'acte le plus solennel du culte ; il demande des cérémonies préparatoires et dure deux jours. Le premier jour a lieu le sacrifice principal, Wecen, et le lendemain le sacrifice secondaire, Meten ^.
b) La seconde catégorie, celle des prières d'un caractère privé, comprend les cérémonies pour demander la prospérité, celles que Ton fait à l'ordo du Tangse pour les chevaux de selle, ou à la salle du sacrifice pour les chevaux en général ; ces dernières durent deux jours; puis des prières à réciter en faisant diverses offrandes : gâteaux, oie, poisson ou faisan, ou pour les enfants à la mamelle et principalement lorsque les boutons de la petite vérole commencent à se montrer, afin qu'ils sortent régulièrement et que la maladie ait son cours naturel. Telles sont les principales cérémonies qui composent le culte mandchou officiel, réglé par le Rituel impérial 2. Il est, en outre, beaucoup d'autres pratiques, estimées comme d'un effet salutaire dans différentes circonstances de la vie, accidents, maladies, phénomènes causant la terreur, etc. Nous en parlerons plus loin. Arrêtons-nous pour le moment au culte officiel. Bien que le Rituel le décrive d'une manière détaillée, il sera cependant nécessaire, pour l'intelligence des faits, d'en donner un tableau général et méthodique,
4. Culte de Shangsi, statues et tablettes, tabernacles et tables d'exposition. — Le culte des Mandchous s'adresse, comme nous l'avons vu, à Shangsi, à Foucihi (Bouddha), à Pousa (Bouddhisatwa), aux esprits des ancêtres et à d'autres esprits innomés. Shangsi n'a point d'image, ni de tablette; tout son culte se borne, dans sa chapelle, à de courtes cérémonies que décrivent les chapitres Vil et VIII du premier livre et qui ont lieu le premier de chaque mois; elles se composent uniquement
' Voir page 5i.
■ Ce llUuel parle aussi d'un saci'ilicii aux st^pl étoiles de lu i^nude Ourse, appelé jukerc ou amusi-bure; mais c'est là une importalioii (:liin()it.o comme on le verra plus loin. Les Mamlehous primidfs ne sàcrifiaieni pas aux astres. Tome XL. 3
d'offrandes et de libations, de prières avec prosternations. Elles ont ceci de particulier que le Saman n'y figure point. Tout est fait par les gardes des Wang, par un Mandchou père de famille, portant au cou un rosaire, et deux ministres inférieurs, servant des oblations. Les prières s'adressent exclusivement à Shangsi ; mais, chose également étonnante! dans l'invocation, le nom de Shangsi est précédé des mots a (ils du ciel ! » (fils étant au pluriel). Ce peut être une simple imitation du chinois ou un reste du culte du ciel, ces mots ayant ici leur sens naturel et non celui que le chinois leur donne en les appliquant aux souverains; ou bien ils se sont glissés ici par erreur.
Bouddha (Foucihi) a une statue ou image peinte, les autres esprits n'ont qu'une tablette portant leur nom. Les personnages inconnus, invoqués dans les prières {Kalim noycm, etc.), n'ont pas même de tablettes.
La statue de Bouddha repose dans une petite chapelle au Tangse, les tablettes dans des étuis i au même endroit. Pour les cérémonies qui les regardent, on les expose, soit dans l'ordo du Tangse, soit dans la salle du sacrifice, ou bien on les porto au Kiin-ning-liong , au Gurung, et même parfois dans les maisons particulières. Avant de les emporter on les invite respectueusement à venir oii l'on veut les transporter. Ce transport se fait au moyen d'une sorte de litière à brancards portée sur les épaules {kùjoo).
5. Descriplion du sacrijlœ. — Les divers actes des cérémonies se constituent des préparatifs, de l'arrangement des locaux (chapelles ou salles), des offrandes, des prières d'impétration récitées et des prières conjuratoires psalmodiées, du jeu des instruments de musique, des prosternations, des libations, de l'immolation d'une ou deux victimes dont on cuit et offre les chairs découpées et arrangées conformément aux rites, de l'emploi du glaive et de la flèche, ainsi que de cordons magiques. Après cela, un des objets les plus importants de cette liturgie, auquel nous devons une mention spéciale, c'est le mât
< Voir planche IV, 6.
ou tronc rfarbrc de différente grandeur, qui est employé dans les diverses cérémonies. Et l'on doit distinguer le mâtprincipai, planté dans un piédestal de pierre, posé ad hoc, pour les actes du culte qui le requièrent, du tronc beaucoup plus petit, qui est attaché à la tablc-ïiutel par devant et sous la planche qui le recouvre (voir pi. II). Ce dernier sert à suspendre, attacher des papiers magiques de différentes espèces et de diverses couleurs .qu'on laisse flottants pendant les cérémonies, que l'on enserre ensuite dans un sachet.
Ces papiers jouent aussi un grand rôle dans ces cérémonies. Ce sont des papiers d'or et d'argent, coupés en forme de monnaie ou de drapeau et servant à différents usages. On les offre aux esprits en les suspendant, soit aux divers troncs d'arbre, soit au suspensoir qui porte le rideau sacré, soit au cordon que l'on tire à travers tout le Tangse, ou l'on en étend sous certains vases; on les brûle, soit à la cérémonie môme, soit à la tin de Tannée, après les avoir conservés dan» le buffet du ïangse.
Par l'oblation et la destruction de ces monnaies fictives, le fidèle fait hommage de sa fortune et attire la protection des , esprits du ciel ou des ancêtres. Les drapeaux servent à témoigner l'exultation de la fête, le respect, ou à éloigner les mauvais génies, les hideux et méchants Ihitm. Il en est un spécialement que Ton plante devant la statue de Bouddha et que l'on appelle Eiiduri girdan, « le drapeau de l'esprit ».
La signification des mats, mais ou troncs d'arbre, n'est pas aussi facile à déterminer.
La vénération de l'arbre, le culte de l'arbre sacré, est-il le produit d'un écho de la tradition de l'arbre de vie paradisiaque ou celui du naturisme, de l'animisme le plus pur? Est-ce ici pour les Mandchous l'équivalent de l'arbre sacré des Chinois où l'on croyait que le génie des champs venait s'établir près de l'autel, pendant le sacrifice 'i? La chose n'est pas claire. Cependant il me semble difficile d'admettre qu'il y ait ici du
* Voir plus loiu.
pur naturisme. L'arbre planté, d'après le rituel tartare, n'est l'objet d'aucune vénération particulière. La raison donnée par le code chinois exclut également cette origine; l'arbre qui croît auprès de l'autel n'est pas vénérable en lui-môme, mais uniquement en tant qu'habité momentanément par l'esprit des champs. Cette descente et sa momentanéité excluent l'animisme qui demanderait au moins une demeure permanente du céleste habitant.
L'imitation du culte chinois nous paraît exclue par ce seul fait que le rituel mandchou ne suppose nullement la descente d'aucun esprit dans l'arbre, et ne prescrit aucun acte de vénération à l'égard de celui-ci 'i. Il est certainement l'objet d'un certain respect; les prescriptions relatives à sa formation, à son transport 2, indiquent autre chose qu'un tronc vulgaire, mais rien non plus ne trahit l'habitat d'un être surnaturel.
D'autre part, la tradition de Yarbre de vie, répandue dans l'Assyrie et la Babylonie, communiquée aux contrées mazdéennes comme on peut le voir par l'arbre Huâpa de l'Avesta et de la tradition pûrsie ?>, a très bien pu s'étendre dans les pays tourano-tartares avoisinants, et de là plus avant encore dans l'extrôme-orient. Mais ce n'est là qu'une possibilité. Les caractères du mai tartare n'impliquent nullement cotte provenance, sans l'exclure cependant. On peut y voir aussi l'objet d un culte de reconnaissance et d'impétration adressé aux génies producteurs du monde végétal.
L'arbre liturgique est principalement ici le saule {fodo). La raison de ce choix n'est pas claire; du reste, chez les Chinois, l'arbre sacré variait avec les dynasties. La fantaisie d'un chef pouvait déterminer ce changement; ou bien, si cet arbre était, en principe, le plus utile pour le pays, celui qui s'y trouvait en plus grande quantité, le changement de séjour du peuple ou
' il est cependant invoqué dans cerlaines prières. - Vdir Bitai'l, iiv. IV, ciiap. ], c. init.
'• Arbre croissant au milieu de la mer céleste et portant les semonces de lous les végétaux.
du souverain pouvait amener un changement dans l»; symbole du pays.
Le saule, dressé au sacrifice, a, d'après le Miroir, le but de demander aux esprits la prospérité. Au haut de ces mais on attache une sorte de vase dans lequel on dépose de la viande et autres offrandes. Ne serait-ce que pour rapprocher cette, oft'rande de ceux auxquels elle est présentée, de l'élevé)' vers le ciel? C'est encore une supposition admissible, bien que cette superposition du vase ne semble usitée que poui utiliser le mai, qu'elle ait été imaginée après coup; du moins rien n'indique que le mât serve uniquement à cela.
D'autres bois encore ont également un caractère sacré ou du moins liturgique : ce sont le sapin et l'aulne qui servent aussi à former des mais, le cèdre dont on fait des tables, buftéts, armoires, suspensoires, etc., Vanculiiyan dont on fait les bâtons de parfum, et l'oreille-de-souris i, plante qui croît parmi les grains au premier temps; sa feuille ressemble à celle du tabac et elle a un goût amer.
Jetons maintenant un coup d'œil sur l'ensemble de chaque partie de cette liturgie sacrificielle. Nous nous bornerons ici à décrire ce dont il est question dans le Rituel impérial, réservant à une section ultérieure tout ce qui est du domaine des pratiques privées.
6. Sacrifice. — Le sacrifice et les diverses cérémonies officielles s'accomplissent, comme on l'a vu, dans les chapelles ou la grande salle du Tangse, dans le Kun-ning-kong et le Gurung. Parfois on passe de l'un à l'autre de ces locaux et l'acte liturgique se partage entre eux. On invite alors et transporte les esprits.
Préparatifs des cérémonies. — Ils consistent : 1" A disposer le lieu où doit se faire le sacrifice. On a vu qu'il y en avait plusieurs destinés à cet usage : Ordo, Kun-ning-fou, Gurung, etc. Chacun a ses jours déterminés. On y apporte les tapis et coussins qui doivent servir aux prosternations du
' ^ingg<n-iiltan. . ,.
Samaii et Je l'empereur, quand ce dernier figure à la cérémonie, les tables, vases et autres instruments. On suspend à'une espèce de porte-essuie-mains, un rideau à bord brodé, d'étoffe précieuse, qui semble avoir eu pour but originaire de cacher les esprits que le Saman invoquait et qui étaient sensés venir k la cérémonie, 11 ne semble plus guère servir qu'à y attacher des papiers liturgiques, des bandes d'étoffe, etc., mais il joue un grand rôle dans tous les actes solennels du culte.
2" Apprêter les cassolettes à encens et allumer les bâtonnets de substances parfumées. Ces bâtonnets sont faits avec des feuilles d'arbres odoriférantes. Le principal est Vanculiiyan (chin. Ye-U-hian{j), à la fouille longue et épaisse, qui croît sur la Longue-Montagne-hlandie, en Mandciiourie, au nord de Moukden. On en moud les feuilles, et de la pùte qui provient de cette opération, on fait de petits bâtonnets minces qu'on brûle dans des cassolettes fermées, percées seulement de quelques trous au-dessus. On fait aussi l'encens avec la feuille du Kien Feng, rotin qui vient au bas des rochers et dont le fruit ressemble au raisin sauvage.
3" Distiller le vin destiné aux libations. Comme il est dit à la préface du Rituel, tout ce qui sert au sacrifice doit être fait exclusivement pour cet usage. Ce qu'on appelle ici vin n'est que du jus distillé du millet blanc ou rouge que l'on extrait au moyen d'une presse faite ad hoc. On verra plus loin l'explication du procédé (voir pi. V, 3),
4" Apporter l'eau des libations dans les vases destinés à cet usage, les instruments de musique, le glaive, la flèche, les vêtements du Saman, les papiers découpés en forme de monnaie, en morceaux carrés ou en grande feuille, selon les usages divers indiqués au Rituel ; les pièces d'étoffe, banderoles, cordons simples et tressés à la main, etc.
5<» Préparer les gâteaux et autres objets servant aux offrandes, fruits, poisson, etc.
- Les gâteaux sont de diverses espèces qui varient avec le genre de sacrifice et le jour de l'an ou du mois où il se fait. On en distingue deux genres principaux : le gâteau {efen) ordi-
naire et celui qui est fait à la feuille d'arbre {abdaha efen). Pour faire les seconds on enveloppe la pâte molle et crue dans des feuilles et on la fait cuire ainsi enveloppée. Il y a pour ces pains, différents noms donnés selon 1 arbre dont la feuille a servi à la cuisson, Hoan mou, polo ou sésame.
Les autres gâteaux diffèrent de noms selon la substance cjui en forme la farine : millet, sarrasin, fèves, mélange de ces graines, etc., selon la cuisson à l'eau ou à l'huile, ou bien la forme extérieure du pain. Ainsi le mudan est tiré en long et a deux ou trois courbes comme un serpent (voir les détails plus loin, page 43).
On offre aussi du riz cuit au bain-marie qu'on appelle alors LaUi buda. Ces différentes espèces de gâteaux sont expliquées au Rituel, livre V.
6" Chercher la victime convenable et la tenir proche et prête. Pour les grands sacri lices publics, le Rituel n'admet qu'un seul genre de victime : le porc. Il y en a deux au sacrifice principal {ivecen] et un seul au sacrifice secondaire [meten). On voit toutefois au chapitre II du livre I que la victime officielle peut être un bœuf ou un mouton. Quelquefois cette victime est un jeune verrat; pour les grandes cérémonies ce doit être un ou deux porcs de grande taille.
, Aux sacrifices accessoires, spéciaux à un genre de cérémonies pour intérêt privé, on peut offrir deux carpes, une jeune oie, un ou deux faisans.
Pour les offrandes faites par les particuliers pour leurs besoins domestiques, on peut tout offrir, pourvu que ce soient des objets neufs et intacts; mais non des pains mal séchés ou moisis, du vin aigri, des fruits trop ou pas encore mûrs, des animaux blessés, mutilés, défigurés ou tués depuis plus d'un jour.
7" Apprêter les instruments de musique; ce sont :
a) Une sorte de guitare à long manche, fifan (chin. pipan), (voir pi. YIIÏ, 4);
&) Une espèce de mandoline à caisse bombée et manche beaucoup plus long encore, teuggeri (voir pi. Vllï, 1);
c) Des castagnettes [carki) d'une forme assez grossière, formée de deux planchettes étroites au-dessus, élargies au bout et liées ensemble par trois ou quatre cordons attachés à la tête (voirpl. Vm, 3);
d) Un tambour à deux peaux, attaché par trois côtés au milieu de trois bois formant support droit et tenant ensemble par des traverses placées au bas; ce tambour a deux baguettes (voir pi. VIII, 7);
e) Ces instruments sont fréquemment accompagnés par un battement de mains, cadencé en mesure et fait en frappant, l'une contre l'autre, les deux paumes un peu bombées.
Le son bruyant et varié des castagnettes, du tambour et des battements de main nous est suffisamment connu. Ce que peut être la musique des deux instruments à cordes, c'est ce que nous ne saurions dire, faute de tout renseignement. Mais nous ne craignons pas de calomnier cette musique en supposant qu'elle doit être assez insignifiante et des plus monotones; pas d'harmonie, pas de mélodie, c'est certain. Y a-t-il quelque chose qui puisse rappeler de loin les antiennes et graduels grégoriens? Nous le désirons sans oser l'espérer.
8** On doit aussi exposer, sur le piédestal à ce destiné, le tabernacle contenant la statue de Bouddha, les tablettes de Pousa, des esprits et des ancêtres (voir pi. IV, 3, o). On le transporte sur un Kiyoo ou espèce de char sans roue, muni d'un brancard que plusieurs hommes portent sur leurs épaules. Il est recouvert d'une sorte de dais. Le Kiyoo sans dais est appelé iletu kiyoo, Kiyoo ouvert,. apparent au ciel ouvert.
9" On dispose en outre deux poêles ou foyers, l'un en carr»'^ oblong ayant trois fourneaux et trois trous au-dessus pour les vases à cuire; l'autre portatif et composé d'une sorte de chaudière haute, reposant sur un support avec place en dessous pour le bois qui alimente le feu (voir pi. V, 4; Vï, 2).
Tout cela est préparé par les ministres de second ordre. Le Sanian ne vient que pour les cérémonies principales : offrandes, prières conjuratoiresetdéprécaloires, sacrifice de la victime, etc.
Tout étant préparé et mis en ordre, on procédait au grand
acte de la roligion tartare dont nous allons donner une description générale.
Acte du sacrifice. — On attache le rideau à son suspensoir triangulaire, à tête de dragon, et l'on y suspend des papiers d'or. On apporte le tabernacle de Foucihi, on le met dans l'espace du côté du sud, sur son piédestal, et l'on en ouvre la porte pour laisser voir l'idole. On suspend au rideau les images de Pousa et des esprits des ancêtres. Sur le banc latéral proche du rideau et du tabernacle on pose deux tables, et sur ces tables deux cassolettes d'encens .qu'on fait brûler, des verres pleins de vin doux distillé exprès, des fruits et des gâteaux. Devant l'auteltable on étend un tapis, sur ce tapis on met deux tables portant deux vases, l'un plein de vin, l'autre vide. De l'autre côté on pose deux tables couvertes de zinc pour servir à l'immolation de la victime. On amène alors l'animal destiné au service des esprits et on le place en dehors du local du sacrifice la tête tournée corJre la porte. Les musiciens viennent se placer des deux côtés de l'autel; le Saman s'avance et se place devant la table de l'autel, bénit le vin et se prosterne. Puis il reçoit le glaive des mains des ministres, l'agite et le vénère tandis que les musiciens jouent de leurs instruments. Le Saman se prosterne de nouveau et reste prosterné tandis que les servants enlèvent le tabernacle de Bouddha et la tablette de Pousa pour les reporter dans la chapelle ou ils se conservent; là ils posent des cassolettes à parfum fumant sur le piédestal qui les porte et posent par devant un rideau pour cacher les objets de la vénération publique. On place ensuite les tablettes des esprits protecteurs au milieu du temple et on leur olfre encens et vin doux.
Gela fait, on replie le tapis et l'on amène les victimes. Le Saman, après diverses prières et prosternations, fait une libation dans l'oreille du porc; puis on étend la victime sur la table recouverte de zinc où on lui donne le coup de mort. Des femmes assistantes recueillent son sang dans deux vases et vont les poser sur une table; là on l'écorche, on le vide, on découpe les chairs que l'on fait cuire, on en prend une portion pour la table aux oblations, on arrange le reste sur un plat.
Le Saman renouvelle encore lu bénédiction du vin. Après cela on emporte les os et la peau, le foie et les pattes et l'on brûle en lieu propre les os, les pattes et le foie, dont on jette les cendres dans une eau courante. On fait alors venir des employés en nombre suffisant, on leur fait manger les chairs cuites dans le temple même et l'on remet tout en place.
L'empereur assiste à la cérémonie; tout son rôle se borne à quelques révérences et génuflexions. On étend pour lui des tapis et coussins particuliers. Si l'impératrice l'accompagne, on fait sortir tous les ministres mâles autres que les eunuques pendant que la souveraine s'avance cl fait les révérences près-" crites. Tous deux mangent de la viande consacrée par le sacrifice.
7. Jnstriunents du culte. — Terminons ce chapitre par un coup d'œil jeté sur les instruments du culte.
Nous avons vu plus haut les instruments de musique, les ornements du Saman, les objets dont il se sert, les mâts, papiers et tentures qui font les objets principaux des cérémonies; les chapelles, tabernacles de Shangsi et de Foucihi, les fours ou foyers servant à cuire les viandes, etc.; il nous reste ci dire un mot des meubles, vases et gâteaux.
Le local consacré au culte doit être pourvu de buffets, armoires et caisses assez plates, munies de couvercles pour contenir tous les instruments, tablettes, statues, étuis, ornements, etc. (voir pi, VI, 1).
Tables. — Les diverses cérémonies demandent des tables de différentes grandeurs et formes. C'est d'abord la grande table longue et haute à quatre pieds avec un tronc de saule ou de sapin, sur le devant, en guise de cinquième et qui sert d'autel (voir pi. II); des tables longues et hautes ou basses, petites et basses pour poser les offrandes, le vin, la victime (pi. III, 1, 4); une petite table très basse servant de prie-dieu au Saman pour les prières récitées à genoux (pi. III, i); de petites crédences ou vases longs et plats, carrés, en bois {(en) (pi. VII, 4, 5); et comme supports dans ces crédences des planches avec quatre petits pieds (/i772î7zf|/fl/i) (pi. VI î, 7).
Vases. — Il y en a de très différentes fornncs. Ce sont d'abord des cassolettes a encens en cuivre jaune, fermées mais percées ' de trous à la surface supérieure (voir pi. Il); puis des vases h couvercle haut et arrondis vers le milieu ijnalu) (pi. IV, 7), des vases de diverses grandeurs en forme de grande jatte, ^ tasse sans anse, coupe [moro, anggara), de plus petits ou jattes moyennes [hontaha] (pi. VI). Ce sont en outre des plats pro- ■ fonds de plusieurs grandeurs [alilw), de grandes soucoupes • {taili), plateaux; des plats pour faire égoutter le riz (pi. VU,' 1, 2, 6-12); des marmites servant au grand four [miicen) et au petit four (nere); un vase percé vers le bas pour laisser couler le vin et un entonnoir à même fin.
Les gâteaux varient avec les cérémonies. Ceux qui sont employés au temple sont : Mudan, fait de farine de sarrasin ou de millet et dejé mêlés qu'on laisse ainsi une nuit entière, puis qu'on tire en long et en forme de serpent et qu'on cuit dans l'huile.
Miijeku, farine de millet cuite dans l'eau, puis égouttée et cuite au bain-marie,
Giose, pâte de millet et de haricot mélangés, tirée en long et cuite dans l'huile ou la graisse.
Feshen, gâteaux faits en versant de la farine de grain dans l'eau bouillante, la laissant se former en pâte épaisse, puis y mêlant de la farine de pois et formant le tout en petits pains ronds.
iMere jempin, farine de sarrasin frais trempée dans l'eau, battue fortement, cuite et présentée au W^cceku pour qu'il en aspire l'odeur.
Toholio, farine trempée, battue, formée en rond et très plate, cuite à l'eau.
Diibise, gâteau de haricot, rond, et dans lequel on enfonce des haricots entiers bien cuits.
Saksan, gâteau en forme de pomme de pin et sur lequel on cuit un autre petit gâteau en forme d'oiseau adhérent au premier.
Beibim, gâteaux laissés en offrande devant les esprits après' qu'on a enlevé la viande et les gâteaux pour les manger.
Sesi, gâteau de farine de millet et de froment mêlés, arrondis et cuits dans l'huile.
Lala buda, riz cuit au bain-marie et laissé sur le plat.
En ce qui concerne la viande, on distingue : sort yali, viande assaisonnée et coupée en fines tranches; sefere yali, douze morceaux de viandes mis en offrande l'un sur l'autre; amha yali, la viande du sacrifice que l'on donne à manger; ammn i yali, la viande découpée, cuite avec une sauce et présenter aux esprits.
Toutes les cérémonies décrites jusqu'ici constituent le culte public et officiel, mais il y en a encore une foule d'autres et de pratiques qui ont pour but les intérêts particuliers, des circonstances particulières, dont quelques-unes sont mentionnées dans le Uitucl et le reste ne se trouve qu'épars, çà et là, dans les dictionnaires, livres de récits, etc. La plupart constituent à nos yeux des superstitions puériles. Nous en énumérerons un certain nombre, sans viser aucunement à être complet. Qui pourrait dire toutes les pratiques superstitieuses de nos campagnes et aussi de nos villes européennes? Il suffit d'en avoir donné quelques exemples.
Celles dont le Rituel fait mention ont pour but de prévenir les calamités, de s'attirer la protection des esprits quand on doit séjourner ([uelque temps hors de chez soi, à la campagne, ou (pi'on en revient, d'obtenir une heureuse croissance des grains, ou la conservation des moissons emmagasinées. Les fêtes domestiques, les mariages, occasionnent aussi certains actes liturgiques.
Pour prévenir les calamités, on offre un jeune verrat hors de la porte, le soir, lorsqu'il fait complètement obscur; pour s'assurer un séjour ou un retour heureux, on suspend un rideau ou des vêtements en forme de rideau, on offre du vin et des gâteaux, on sacrifie un porc. Pour la croissance des grains, on suspend des papiers à un arbre dans la campagne, et l'on y offre des boulettes de riz; pour la préservation de la récolte, on offre des gâteaux déposés sur un arbre, sur un sapin principalement. Pour les fêtes domestiques et les mariages, on offre
des objets précieux i ; au second cas, on les prend parmi les présents obligatoires de la famille du fiancé 2.
Parmi les cérémonies privées d'un caractère superstitieux, nous citerons seulement les suivantes, en usage chez les Mandchous :
1° Les principaux moyens d'attirer l'attention des esprits et de s'assurer leur protection, sont de poser quelque part en oblation des gâteaux ou d'autres comestibles, que le fidèle mange respectueusement pour que ces objets consacrés ne soient point profanés; de répandre en l'honneur des esprits du riz, du grain, des fèves ou autres objets de même nature; de suspendre des rideaux ou habits, ou des morceaux de papier taillés de différentes manières, selon l'occasion ; de planter une perche, un mai, soit en terre, soit dans un support, et d'attacher à son extrémité supérieure une botte d'herbe ou un vase sur lequel on pose un morceau de viande ou un autre aliment en oblation.
â'' Quand quelqu'un est malade et que l'on craint pour ses jours, on coupe des papiers en formes de monnaie ou d'hommes, on les brûle et l'on répand du riz et de l'eau. Ceci se fait pour obtenir des esprits la guérison du malade [Biiceli benere).
3° Si le mal continue, on appelle un Saman, qui coupe des papiers de cinq couleurs, en nombre égal de chacune, et les attache à un bois de saule planté droit, puis bat avec force du tambourin magique 3, pour chasser les Hutu qui assiègent le malade.
4° On appelle également le Saman quand le bétail n'est pas en santé florissante pour chasser de môme les mauvais génies, auteurs de ce mal.
5" Une autre manière d'écarter les maladies et leur cause
' Comparer la Cérémonie offioielle, liv. IV.
- Chacune de ces pratiquas a son nom particulier que, nous ne croyons pas utile de mentionner ici. Ils se trouvent en partie dans le Manjngisun i bulcJai ; en partie dans le l'sing wen wei ahu.
^ Untiin, imcin.
surnaturelle, c'est de faire vœu d'immoler un porc; puis, quand la bête est tuée, d'en prendre le crâne, de le mettre au bout d'une perche haute plantée en terre et de le présenter ainsi aux esprits.
6" Lorsque, dans un cas semblable, on a fait vœu de sacrifier un aninral quelconque, pour s'assurer l'effet du vœu avant d'avoir pu l'accomplir, pour que le malade ne succombe pas avant cela, on met un morceau de viande au bout d'un bâton que l'on dresse sur le plancher ou le sol de la maison {oyo
7» Pendant les épidémies, c'est â Vesprit des tigres qu'on s'adresse. On lui fait des offrandes, on bat du tambourin, etc. {fu(les'embi).
8° Lorsque quelqu'un est censé possédé d'un Hutu, ce qui arrive fréquemment chez les Tartares, on appelle un Saman, qui se met avec les enfants de la maison à crier si fort que h; mauvais esprit s'enfuit épouvanté.
9" Ln enchantement très efficace pour obtenir la richesse et la prospérité consiste à couper des bandes de papier de plusieurs couleurs et de les attacher au mur ou au mai par une corde, puis de couper des bandes d'éioffe des mêmes couleurs et de les faire pendre au-dessus de ces papiers, toutes du même côté, les assujettissant de l'autre à une table sur laquelle on a déposé les restes du sacrifice. Si ce charme reste ainsi quelque temps, son efficacité est infaillible {Siren futa).
D'autres fois on se contente d'attacher une longue feuille de papier à une pièce de bois et de la tenir ainsi suspendue en la balançant pendant que l'on récite les prières de conjuration [Shini algara de jafara).
Rien aussi de plus puissant que de découper des hommes de papier et de les suspendre au lieu du sacrifice {lurje faitambi).
10" Pour obtenir la prospérité, on fait un sacrifice [wecen) et l'on tresse à la main des cordons de différentes couleurs que l'on met au cou des enfants pendant la cérémonie {sorol'O futa).
On coupe aussi de petites pièces carrées d'étoffe {targa), et on
les attache au dos des enfants, pour leur obtenir la protection des esprits et le bonheur.
11° Quand des enfants au lit sont pris de peur, on pend audessus de leur berceau l'os supérieur du crâne d'un porc, qu'on laisse balancer [onggoro). Quand une apparition subite leur cause une frayeur violente, on appelle un Saman et l'on se met avec lui à pousser de grands cris du côté où l'apparition s'est faite.
12° Pour assurer le bonheur d'un enfant, on le voue à un esprit pour qu'il le protège. Cela se fait de la manière suivante : on roule ensemble un cordon de soie et une bande de papier très étroite et on les lui met au cou; puis on prend des gâteaux ronds, on en range neuf, l'un sur l'autre, dans deux plats que l'on met dans les mains de l'enfant pour qu'il les présente à l'esprit; après quoi l'on mange les gâteaux {sori sahambi).
13" Quand on cherche la solution d'une question, le meilleur parti à prendre est d'employer pour la trouver le procédé magique que voici : on fait trois ronds et l'on trace sept lignes à travers ces ronds. Puis l'on détermine un nombre qui devra désigner celui des deux partis que l'on doit prendre, la solution la meilleure; on compte sur les lignes et l'on se décide selon qu'on tombe sur le nombre fixé ou sur un autre nombre, soit supérieur, soit inférieur. Mais pour s'assurer l'intervention des esprits dans la solution, on a dû d'abord attacher un cordon en offrande à une branche de saule. Cela s'appelle foyo faitcimbi et foyo faitame tmoamhi.
14" Un autre moyen de guérison des maladies est de lier des hommes de papier aux bras d'un homme alité, en prononçant les formules convenables, puis de couper les fils qui tiennent ces mannequins, en récitant de nouvelles formules. L'esprit alors coupe, à son tour, les liens qui attachaient la maladie au corps du patient {siren faitamhi).
IS" Un moyen infaillible de se prémunir contre tout danger, quand on traverse une forêt ou qu'on gravit des montagnes désertes, c'est d'offrir un sacrifice à l'esprit des chemins
{Fiehu marna) et ce sacrifice consiste à suspendre par-ci par-là, aux branches des arbres que l'on rencontre, de petits hommes de papier. C'est comme un pacte fait avec l'esprit et sa protection est, par cela seul, assurée.
16" Pour que tous les objets d'alimentation que l'on apporte dans une maison se conservent quelque temps et tournent au bien des habitants de cette demeure, on doit suspendre derrière la porte intérieure une pièce d'étofte attachée à un long cordon {wali marna) et chaque objet qui entre dans le vestibule doit être tenu un instant devant cet étendard.
17° Pour expulser les mauvais esprits du logis, les femmes y battent du tambourin à toutes forces.
18° Pour attirer la protection des esprits sur de nouveaux mariés, on doit, avant le repas de noces, cuire de la viande, la couper en morceaux et jeter ceux-ci épars sur le sol, puis répandre de même du vin jeté au loin.
, 8. Culte des morts. — La mort est naturellement l'événement qui donne lieu au plus grand nombre de pratiques religieuses, chez les Mandchous comme parmi les autres peuples. En voici quelques-unes :
a) Aussitôt après la mort, on met le cadavre en ordre dans le lit, on le lave et le nettoie et le dispose convenablement [derilemhi, jafamhi). Trois ou cinq jours après, on refait la môme opération {tomsombi), puis on le met au cercueil {tehumbij. Avant cela on place une crédence devant le cadavre, on y dépose des offrandes, on y brûle des petits papiers et l'on dresse un drapeau {waUyara iiadaiï). Le lendemain on fait la môme cérémonie, sans drapeau {siseiidumbi).
On répand du vin et de l'eau-dc-vie pour le mort {hisalambi) et les parents viennent deux à deux faire la même chose igilambi).
Quand on conduit le cadavre en terre, on répand des papiers sur le chemin, devant le convoi.
A la tombe môme, on plante un tronc de saule {fodo) dans . un bois creux et l'on y attache des papiers de différentes couleurs, coupés en forme de monnaies.
D'autres pratiques demandent certaines dépenses que tout le monde ne peut pas se permettre ; par exemple :
Oren teibiire. C'est, à la cérémonie indiquée ci -dessus {waliyara), placer en ordre sur un lit, comme sur le corps du vivant, son bonnet et son habit, présenter des offrandes, puis prendre des papiers et les brûler.
Koyorhombi. C'est tuer un cheval d'attelage, l'écorcher complètement, avec soin, de manière que la peau reste entière et intacte, bourrer celle-ci bien pleine, mettre dessus la selle, faire des offrandes et libations, puis prendre la peau et la selle, les brûler avec des papiers-monnaie. On reconnaît là un peuple de cavaliers.
Les esprits des morts ne sont pas toujours bienveillants ; parfois ils tourmentent un malheureux vivant; il faut alors, pour les apaiser, offrir de l'eau de riz, brûler des papiers, etc., \puceli-henemhi).
Quelquefois, l'esprit d'un mort entre dans le corps d'un vivant et parle par sa bouche. Il faut lui faire des offrandes et jouer du tambourin pour le chasser.
Toutes les pratiques que nous venons d'énumérer ont un caractère purement religieux; rien ne s'en fait dans un but d'honneurs de ce monde. Les nations orientales n'ont jamais pensé à scinder l'homme en deux parties, accordant l'une à la terre, l'autre au monde ultérieur. Pour eux, la religion fait partie essentielle de la vie. D'autre part, il ne s'agit nullement d'un culte rendu aux morts. Les offrandes ont pour but de nourrir et de réjouir les mânes; les mais, les papiers, les bannières, servent à honorer les esprits, à gagner leur bienveillance.
Le sens de ces pratiques n'est pas toujours facile à saisir. Le saule, dit le Miroir, représente l'esprit du mort; on ne comprend pas bien pourquoi. Croyait-on peut-être qu'il y réside? Les papiers brûlés représentent l'immolation, le sacrifice de biens en l'honneur des êtres surnaturels, supérieurs -A l'homme. C'est là du moins l'explication la plus probable.
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Les Mandchous attachaient aussi certaine idée d'impureté au deuil, à l'influence de la mort d'un parent sur les survivants de sa famille et surtout de sa maison. C'est ce qui apparaît clairement dans les prescriptions que l'on trouve dans noire Rituel, au chapitre III du livre i, vers la fm.
Le deuil souille les yeux, dit le texte; il est probable cependant qu'il s'agit du cas où l'on aurait vu le mort. En ce cas, on ne peut rentrer chez soi pour faire le sacrifice. On doit attendre un mois avant de sacrifier et faire ce qui est prescrit en cet endroit : changer de vêtement et se laver avant de rentrer chez soi.
Le père de famille mandchou qui a un mort chez lui doit porter les esprits, c'est-à-dire leurs tablettes, dans un autre endroit. Il est également parlé d'une purification par le feu, en sautant au-dessus d'un feu allumé sur le sol devant la maison. On retrouvera cette pratique chez les anciens Mogols (voir V Appendice /).
Ces peuples considéraient aussi certaines choses, certains actes, comme souillant le lieu du culte, ou contraires au respect que l'on doit y observer : entrer avec un fouet, y porter de l'argent, y pleurer, y parler de choses affligeantes, y tenir des discours offensants pour d'autres, etc. (voir loc. cit. à la fin).
SECTION m. — La religion des tartares orientaux avant
LA FONDATION DE l'EMPIRE MANDCHOU.
Telle était donc la religion de la Tartarie orientale au temps de l'empire mandchou, fondé par le grand roi Tai-tsou en 1616 (commencé en 1583). Les souvenirs rappelés dans la préface et le discours préliminaire du Rituel rédigé par ordre de l'empereur K'ien-long, nous indiquent que cette religion était devenue nationale en Mandchourie depuis un temps assez éloigné de là. Toutefois, il est aisé de constater qu'elle n'est point la religion originaire des peuples de ces contrées. On voit sans peine que telle qu'elle est constituée dans ce code liturgique, elle est formée de deux éléments tout à fait hété-
SI
rogènes, on pourrait même dire de trois, si le troisième y jouait un rôle plus considérable et moins isolé. Les noms de Foucihi et Pousa, au milieu de ceux des autres esprits et de ces génies auxquels les invocations sont adressées, font évidemment l'effet de plantes exotiques au milieu d'une végétation toute indigène. C'est le bouddhisme qui s'est insinué au milieu du culte pur et simple des esprits et des ancêtres, c'est l'inde introduite dans la Tartarie.
Jusqu'où le bouddhisme s'est-il étendu, quelle part faut-il lui attribuer dans cette religion? C'est la question qui se présente ici devant nous et qu'il ne sera pas malaisé de résoudre.
Toutes les doctrines qui se manifestent dans ce culte et qui en sont la cause productrice, toutes les pratiques auxquelles ce culte a donné naissance, sont tartares sans presque aucune exception.
Ce qui ne l'est point a été emprunté à la Chine antique et non aux contrées bouddhiques. Il pourrait en être ainsi spécialement des tablettes des esprits. Mais la croyance à ces esprits et la nature qui leur est ici attribuée, les pratiques inventées pour les rendre favorables, les apaiser, le sacerdoce samanique, ses usages et ses instruments : ceintures, grelots, sonnettes, glaives, flèches, tambours, etc.; les prières du Rituel, les règles sacrificielles générales et particulières, l'immolation des porcs, les papiers-monnaie à consumer par la flamme, le double jeu des tambours, les mais avec les vases superposés, les banderolles flottant au cou des chevaux consacrés aux esprits, tout en un mot est tartare et rien que tartare.
Le bouddhisme est venu poser un double nom au milieu de la liste des objets de la vénération populaire, il a fait créer quelques cérémonies en l'honneur du nouveau personnage introduit parmi les êtres surnaturels vénérés dans l'Extrême- Orient, et c'est tout. A cela s'est borné son rôle et son influence.
On voit par là avec quelle vérité on rangeait les Mandchous parmi les nations bouddhistes et l'on grossissait de leur nombre les millions des sectateurs du Bouddha-Çâkyamouni.
C'est avec autant de raison que l'on compte quatre cent millions deChinoisbouddhistes, parce que Bouddha a été introduit parmi les génies auxquels les Chinois demandent la félicité et la délivrance des maux. C'est pour la plupart un nom de plus ajouté à la démonologie, ce n'est point l'auteur d'une religion auquel ils se soumettent.
S'il en est ainsi, ne pouvons-nous pas remonter plus haut encore dans l'histoire de cette religion, et nous faire une idée exacte de ce qu'elle était à l'époque où le bouddhisme n'avait pas encore pénétré dans les hautes régions du Sahaliyan-Oula?
Cela se peut jusqu'à un certain point, du moins quant aux grands principes des croyances. Nous avons pour cela des documents originaux qui nous permettent de remonter cinq et six siècles au delà des temps que représente notre Rituel, à l'époque oi^i les tribus de l'Amour vivaient nomades et indépendantes, puis formèrent le grand empire national qui s'étendit au XIII" siècle jusqu'au centre de la Chine. Ces renseignements nous sont fournis par l'histoire de l'empire des Niu-tchis, dit empire d'Aisin ou d'Or i, écrite en 1646 par ordre des généraux mandchous, oncles du jeune empereur Chun-tchi et régents du royaume. Les renseignements que nous y trouvons s'étendent jusqu'au X« siècle. La religion, il est vrai, n'y est point traitée ex professa; ce n'est que par occasion qu'il est parlé de l'état religieux de ces peuples ; aussi les pratiques du culte et les superstitions y sont à peine mentionnées, mais l'essence des doctrines y est sufiisamment indiquée, et nous pouvons suivre d'une certaine manière les évolutions des croyances.
Nous avons recueilli avec soin tous les traits qui ont rapport à notre sujet, traits épars et bien incomplets, mais néanmoins intéressants et importants à connaître. Nous nous référerons ici à notre traduction, la première qui ait été faite de cet ouvrage ''■^.
' lui chinois, lun.
- Hisloire de l'empire de Kvi ou d'Or, liadiiite pour !a première fois. Paris, 1880. G. Leroux.
Le premier point, chose essentielle à noter, c'est ({irau commencement du Xill*= siècle, le bouddhisme n'avait point encore pénétré dans le culte oftîciel. Non point qu'il n'eût encore été importé dans la Mandchourie ; il y avait bien quelques adhérents dès le X"^ siècle. C'est ainsi qu'un prince de la famille Wan-Yan, qui devint souverain de l'empire des Niu-tchis ^, est signalé comme adonné au culte de Bouddha. « Agounai », dit le texte, a frère aîné de Sian-pou — le fondateur de la dynastie impériale niu-tchie — était Fucild de amiircm, attaché à Bouddha », et poui^cela, il resta en Corée, alors que son frère allait s'établir dans le pays de ses ancêtres 2, Plus tard, nous voyons qu'il s'était fondé des bonzeries dans l'empire niutchi, mais elles ne jouissaient pas des faveurs otficielles ; elles étaient simplement tolérées, et leur existence, leur développement, étaient môme contrariés. La loi les tolérait mais n'allait pas plus loin. C'est ainsi que l'empereur Si-tzong, le plus grand prince qu ail produit la dynastie niu-tchie, disait dans un édit adressé à ses ministres :
« A ce que j'apprends, le peuple inintelligent, recherchant la richesse, bâtit des temples à Bouddha. Bien que ce ne soit pas interdit par la loi, on va bien loin au delà de ce qu'elle permet. Défendez-le par une loi nouvelle, et qu'on ne dépense plus ses ressources en pure perte •^. » Une autre fois, le même souverain dit encore à ses ministres rassemblés : « Bien des gens cherchent la fortune en flattant les bonzes et les Tao-sse; je connais leur première erreur (qui les a fait entrer dans des associations trompeuses) et leur ob^tination subséquente (qui les y fait rester). La première était excusable, la seconde est coupable. Le ciel ayant créé le souverain pour gouverner les peuples, si ce prince des hommes s'adonne à son gré au plaisir et à l'indolence, il lui sera bien difficile d'obtenir la prospérité. S'il aime vraiment
* Tribu loiigouse habitaiil les bords de l'Amour qui soumit en son pouvoir touips l(^s tribus voisines el fonda le grand empire d'Or. 2 Voir Histoire de l'empire de Kin ou d'Or, p. 3, c. init. 5 /fcjVy., p. 135.
le peuple, le ciel suprême, secondant ses intentions, lui donnera certainement cette heureuse fortune qu'il désire (il ne l'obtiendra pas par le culte de Bouddha) ^ . »
Plus tard encore, il insiste sur les prétentions des bouddhistes qui veulent faire dépendre le bonheur des hommes, la prospérité des nations, de l'observation des préceptes bouddhiques, il considère que cette prospérité vient de la sage conduite et non des pratiques du bouddhisme "^.
D'autre part, les bonzes cherchaient à gagner la faveur du prince; ainsi nous voyons les Hoshang de Hoei-ning-fou présenter à ïai-tzong un os de Bouddha 3 ^1123). Ce qui n'empêchait point les rois niu-tchis de chercher h diminuer leur nombre par desédits.
Notons encore que l'empire niu-tchi s'étendant sur une grande partie de la Chine, les paroles de Si-tzong citées ci-dessus s'appliquent principalement aux Chinois.
]^e bouddhisme était donc une plante parasite sur la terre niu-tchie. La religion de ce pays était toute différente, et des textes glanés ç'i et là nous permettent d'en reconstituer les grandes lignes. Mais comme ces peuples se laissaient constamment aller à imiter les Chinois, il nous faudra user d'une grande pruilence dans le choix de ces témoignages.
Voici d'abord celui que le roi Si-tzong donne à la religion de ses ancêtres. Il est d'autant plus important que ce prince s'était proposé de restaurer les mœurs originaires de son peuple et d'arrêter l'envahissement des idées chinoises. Un jour qu'il instruisait ses fils et ses ministres de l'utilité de l'étude de l'histoire, il leur dit : « Nos peuples niu-tchis, dès l'origine de l'État, étaient droits et justes. Bien que ne connaissant point les livres, ils savaient sacrifier au ciel et à la ^erre, respecter leurs parents, vénérer les vieillards, exercer l'hospitalité envers les étrangers, être fidèles à leurs amis,
' Hisloirc do l'empire de Km ou d'Or, p. 14;;. - loid., i>. IGo.
■■' Ibid., [). .-il.
observer parfaitement les lois de la politesse et de la convenance. Ils faisaient tout cela spontanément, et leurs vertus ne ditféraient en rien de celles, qui sont décrites dans les livres (chinois). Vous devez étudier et pratiquer les mœurs de notre pays de Niu-tchi i. » Je cite ces paroles en entier pour montrer qu'il s'agit bien de la religion niu-tchie avant qu'elle eût subi l'influence des idées chinoises. De son coté Tai-tzou- Agouda, le premier souverain de l'empire, en annonçant la guerre qu'il déclare au roi de Tai-liao, son voisin, qui longtemps avait opprimé les Niu-tchis, termine par cette invocation : « Ciel et terre, regardez (le manque de foi, l'ingratitude du roi de Tai-liao) et protégez-nous. » En 1206, le roi Tchangtzong va annoncer la perfidie des Chinois au ciel, à la terre, au temple des ancêtres et du génie protecteur des champs. Ailleurs il n'est question que du ciel.
Oucoun révolté contre Helibou, chef des Niu-tchis en 1073, se voit arrêté dans sa marche par des pluies torrentielles auxquelles la gelée vient ù succéder subitement de manière à transformer le sol en un parquet de glace. Il s'écrie que le ciel s'oppose à leur dessein. De son côté, Helibou, ayant remporté une brillante victoire, s'exclame à son tour : « Nous avons triomphé aujourd'hui; sans le ciel, nous n'eussions pu remporter une pareille victoire. Il nous a, certes, comblés de biens ^, « Et quelque temps après : « Si le ciel nous assiste, que je sois chef de toutes les tribus. » Il ajoute alors : « Que tous les esprits soient attentifs à ce qui va se passer ^. Un des titres d'honneur des rois niu-tchis, le plus élevé de tous même, était « serviteur du ciel, » « qui honore le ciel » (voir p. 204).
La même idée se perpétue à travers l'histoire de cet empire. En 1116 Tai-tzou voit tomber du ciel une boule rouge et y voit un signe de la protection du ciel. Revenu à sa capitale après de victorieuses campagnes, il va se prosterner devant le ciel,
' Histoire de l'empire de Kin ou d'Or, p. 136.
-^ Ibid., pp. Sel 10.
•■ Ibid.,\->\K 11 el28, § 4.
au pied d'un arbre qu'il perce d'abord d'un trait et répète cette cérémonie le 1^'' et le 5 du cinquième mois, le IS du septième et le 9 du neuvième mois 'i. En 1162, Si-tzong délibè)'e en son conseil sur les règles à suivre dans les sacrifices à offrir au ciel dans les plaines 2. En 1174, il défend par une proclamation de laisser les soldats boire jusqu'à ébriété, les jours des sacrifices au ciel. Enfin, en 1234, nous voyons le dernier roi niu-tchi, Ai-tzong, venir à la cour, le 1^'" du neuvième mois, pour y adorer le ciel, pensant que c'était un jour faste 3.
A ce culte du ciel venait se joindre celui des esprits. La (Toyance aux esprits apparaît dès les premiers temps historiques de la nation niu-tchie. Tai-tzou-Agouda s'était endormi sur une natte au bord d'un fleuve. Pendant son sommeil il aperçoit un personnage mystérieux qui soulève sa tête et se montre quelques instants à lui. Réveillé, le héros s'écrie : « Un esprit brillant nous est apparu; en avant! » Aussitôt on bat le tambour, l'armée s'élance contre l'ennemi et remporte une victoire complète '''■.
Ils reconnaissaient des esprits protecteurs et leur demandaient les biens ou la délivrance des maux. En l'an 1199, une sécheresse persistante avait gravement compromis les récoltes et menaçait le peuple d'une famine prochaine ; le roi Tchangtzong se rendit au grand temple, y pria dévotement et la pluie tomba sans tarder. 11 écrivit aussitôt aux magistrats une lettre royale annonçant ce fait : « C'est que j'ai fait offrir un sacrifice dans le grand temple aux esprits protecteurs, c'est pour cela que la pluie nous a été accordée ». » Mais cette faveur dépassa les désirs du roi, et la pluie inondait des contrées entières; Tchang-tzong ordonna alors aux magistrats de justice d'allei' demander aux esprits la cessation de la pluie. Le même fait
^ His'oire de l'empire de Kin ou d'Or, p. 28. ^ Ibid , p. 1 05 c. med.
■' Ibid., p. 279.
* Ibid., p. 2o, § 4.
" Ibid., p. t8() in fui
est également mentionné sous le règne de Si-tzong. En 1165, au commencement de l'été, la sécheresse désolait les campagnes. Le roi fit ordonner au président du grand tribunal d'aller sur la montagne du Nord sacrifier, selon les rites, pour demander la pluie; et la pluie tomba abondamment i.
Effrayé par des phénomènes extraordinaires qui se produisaient en l'air et sur les eaux, Wei-shao-wang en informa les esprits protecteurs ^•
Mention spéciale est faite des esprits protecteurs des champs. Le lieu oii est leur temple est spécialement sacré; ses défenseurs jouent dans l'état le rôle le plus noble 3. Shang-tzong alla leur annoncer la rupture du traité faite par l'empire chinois 4. Nous avons cité précédemment l'exclamation de Helibou : « que tous les esprits soient attentifs 3, qu'ils voient et châtient la violation de la foi jurée ».
Tout ceci s'adresse aux esprits en général. 11 y en avait aussi qui recevaient des honneurs particuliers, comme le prouve ce fait do Wan-yan-liang, raconté à la page 89 de notre histoire. Sur la colline de Liaorsi-k'eng s'élevait le temple d'un esprit. \¥an-yan-liang, avantd'ètre roi, passait un jour sur cette colline, devant ce temple; il s'y arrêta et, jetant le sort, dit : « Si je suis destiné par le ciel à être roi, qu'il tombe un présage heureux. » Il tomba un signe de favorable augure. Le prince ajouta alors : « S'il en advient comme tu me le présages, je te serai reconnaissant; sinon, je détruirai ton temple. »
Monté sur le trône, il voulut tenir sa promesse et vint, en 11S3, honorer l'esprit et lui conféra le titre de prince de Ling-lng.
On voit que le sans-façon avec lequel les Chinois de nos jours traitent leurs idoles et leurs dieux ne date pas de ce siècle. A la page précédente, il est parlé de l'esprit Tong-Yo, protecteur
^ Histoire de l'empire de Kin ou d'Or, p. 110 c. /'. 190.
2 Jbid., p. 207 c. init.
5 Op. cit., p. 27-i, \.i.
* Op. cil., p. 192.
^ Voir ci-dessus, page 55.
fie la fidélité conjugale; mais celui-ci est Chinois d'origine.
Les Niu-tchis honoraient également leurs ancêtres et avaient petit à petit adopté les usages chinois relatifs à ce culte. Ils avaient des temples où ils conservaient les tablettes portant les noms de leurs aïeux. On allait y prier pour demander les faveurs du ciel. Remarquons surtout cette notice importante : « Les magistrats avaient averti le roi Si-tzong des ravages que causait la sécheresse. Le monarque se rendit aussitôt au désert du nord, au temple des ancêtres, y pria pour obtenir la pluie et le ciel en fit tomber aussitôt. » On les avertissait des événements pour qu'ils veillassent et fussent à môme de secourir leurs descendants selon leur condition dans l'autre monde. Mais, d'après la relation précédente, leur rôle semble se borner à communiquer l'avertissement au ciel et obtenir de lui son intervention, son secours.
L'immortalité de l'âme était certainement admise chez ces peuples, car nous voyons que la princesse Oulidatze, épouse d'Oulou, petit-fils du roi Taitzou, appelée par le monarque despotique et débauché qui s'appelait Wan-yan-liang pour faire partie de son harem, et craignant de voir le tyran irrité de son refus, donner la mort à son époux, se résolut à se suicider. En quittant sa maison pour exécuter son dessein, elle dit à ses serviteurs réunis : « Vous, anciens serviteurs de celui qui a été et qui sera encore mon prince, pensez à ses bienfaits, ne soyez jamais envers lui ingrats et méchants. Si quelqu'un de vous n'obéit pas à mes injonctions, après ma mort, je verrai ce que vous faites. »
11 n'est pas possible de trouver rien de plus clair et de plus précis que ces paroles. Elle, la princesse malheureuse vouée à la honte ou à la mort, qui ne comptera point parmi ces ancêtres auxquels sera voué un culte de vénération et de confiance, n'en subsistera pas moins après sa mort et verra ce qui se passe sur la terre, capable encore d'infiuer sur le bonheur ou le malheur des survivants; sans quoi sa menace n'eût été qu'une vanterie puérile.
Le culte consistait, comme on l'a vu par ce qui précède", à
élever des temples, à prier sur les hauteurs ou dans les plaines ' ^ à faire des libations 2 et à immoler des victimes. Anciennement, la victime était un bœuf; craignant que de trop fréquentes immolations d'animaux utiles ne nuisît trop à l'agriculture, le roi Si-tzong établit qu'on sacritierait un cerf au lieu d'un bœuf ^. Ce peu de traits, les seuls que l'on puisse recueillir maintenant, suffisent pom' se faire une idée exacte des principes généraux de la religion niu-tchie : Au-dessus de tout est le ciel, protecteur des hommes et de la terre, de qui dépendent les événements, la fortune, la prospérité de ce monde, qui entend les prières des hommes et les exauce.
Au-dessous du ciel sont placés de nondjreux esprits doués aussi d'une puissance surnaturelle, capables aussi de protéger les hommes et qu'il est utile d'honorer et de prier, soit en général, soit en s'adressant à l'un ou à l'autre en particulier. Parmi eux on distingue surtout les esprits protecteurs des champs. A ces êtres surnaturels, l'honmie doit un culte de vénération, de supplication et de sacrifice, comme il vient d'être dit, et ces pratiques attirent leur protection sur ceux qui les servent tidèlement.
Les âmes sont immortelles ; après leur départ de cette terre, elles continuent à être spectatrices du monde et protègent leurs familles. Les ancêtres doivent être l'objet d'un culte de vénération et de prières et peuvent obtenir du ciel protection et secours. Mais, quant à ce culte, l'inHuence de la Chine semble manifeste et il est impossible de dire quelle part revient aux croyances tartares originaires.
Peu à peu cette religion primitive se développe et de nouvelles idées empruntées à la Chine s'y adjoignent. En 1194, le roi Tchang-tzong établit le cuite des esprits du soleil, de la lune, du vent, de la pluie et du tonnerre ''■. Dix ans après, le même souverain prescrivit de sacrifier aux empereurs mythiques et
' Histoire de Vempire de Kin ou d'Or, p. 105.
2 Op. cit., p. 100.
•' IbM., p. 120.
* Op. cit., p. 183 c. med.
légendaires de la Chine ainsi qu'aux plus illustres des principales dynasties chinoises. Hiuen-Tzong, en 1215, envoya faire un sacrifice sur la tombe de Confucius qui se trouvait dans ses États. Il prit cette détermination à la demande des grands du royaume.
Ce court exposé comparé à celui qui a été fait précédemment de la religion mandchoue nous montre que, pour retrouver en celle-ci ce qui appartientenpropreauxpopulationstartares, nous devons en retrancher tout ce qui concerne Shang-si, Foucihi- Bouddha et son homonyme ou pendant, Pousa-Boddhisattva, qui sont restés entièrement détachés du reste et trahissent par cela même leur origine étrangère. Le culte des ancêtres s'est certainement développé sous l'influence chinoise. En outre, le luxe des vases, instruments, draperies, etc., s'est formé à l'imitation de la Chine. Mais cela est trop accessoire pour que nous nous en occupions ici.
Il nous resterait à examiner ce que ces populations tartares entendaient par le ciel, quelle conception se cachait pour eux sous ce mot? Nos textes n'en disent guère plus sur celte question que ce que nous avons rapporté plus haut. Un seul passage explicite est celui où le roi Tai-tzong dit que « nous devons conformer nos pensées a celles du ciel, et que la chose principale pour l'homme doit être d'imiter le ciel par la vertu en témoignant à tous de la bienveillance, en protégeant les petits i. » 11 en est probablement de ces peuples comme des Chinois modernes, qui jusqu'aujourd'hui n'ont donné au mot ciel qu'un sens vague sans préciser dans leur esprit la nature de cet être supérieur à tout, sans chercher à en analyser les qualités essentielles, mais voyant en lui instinctivement et naturellement un être doué de personnalité, de conscience, d'intelligence et de volonté, sachant exercer son action d'une manière supérieure à tout être visible, tout en ignorant complètement et sa vraie nature intime, et le mode de ses opérations.
< Hisloirc de Pemi.iire du Kin ou d'Or, p, Cô c. fin.
HEUIIÈME PARTIE.
RITUEL MANDCHOU
MANJUSA-I WECEKE METERE D0R04 BIÏHE.
PRÉFACE ET DÉCRET ÉCRIT HE LA MAIiN DE l'EMI'EUEUR K'IEN-LONC
Nous, peuples mandchous, naturellement respectueux, 'droits et sincères, constants et fermes depuis notre origine, nous avons toujours attaché la plus haute importance aux sacrifices, aux offrandes faits avec respect au ciel, à Fucihi et aux esprits.
Les mandchous des difierentes tribus, suivant les usages particuliers à la contrée de chacune d'elles, avaient, à la vérité, certaines coutumes différant avec les pays, quant aux rites des offrandes, des invocations et des sacrifices; mais pour l'essentiel ces différences étaient d'une minime étendue, et tous ces usages, au fond, se ressemblaient parfaitement.
Dans la famille Gioro i qui est la nôtre, depuis la maison souveraine jusqu'à celle des rois (Wang) et des princes (Kong) '^, on considéra toujours, comme chose de la plus haute importance, les paroles des sacrifices.
Les Samans des temps antérieurs, originaires tous du pays mandchou, en avait appris la langue dès l'enfance. Aussi en
» Nom de la famille royale-impériale de la dynastie mandchoue qui régnait d'abord sur les tribus de l'Amour, puis fit, vprs 1646, la conquête de la Chine. Elle lire ce nom d'un ancêtre célèbre nommé Aisin-Gioro, qui réunit diverses tribus isolées et leur donna le nom comnjun de mandchou.
2 Titres honorlliques. Voir plus haut, page 23.
tout genre de sacrifice et d'invocation, dans les actes préparatoires à l'offrande d'objets précieux, dans les cérémonies pour demander la prospérité, une heureuse récolte, dans les imprécations, dans les sacrifices offerts pour les produits du sol, les chevaux, etc., observant ce qvii était convenable et appropriant tout à chaque affaire, ils savaient réciter les prières et faire les cérémonies requises.
Dans la suite des temps, les Sanians n'apprirent plus les termes mandchous que par tradition ; ne les récitant plus dans les prières et invocations qu'en les lisant conformément à l'enseignement traditionnel, ils dévièrent peu ù peu des lettres et des sons originaires.
De cette façon, chez les princes éloignés du centre commun et isolés, il arriva à là longue que les traditions ne restèrent pas identiques. Non seulement il se forma des divergences, mais dans les diverses espèces de sacrifices domestiques, dans les prières et invocations, les mots, les accentuations et chants primitifs ne concordèrent plus.
Si donc on ne revenait sur ces erreurs, si on ne les corrigeait point et ne consignait point ces règles par écrit pour les transmettre à la postérité, si on laissait la tradition suivre ce chemin, après un certain temps les omissions et les erreurs iraient augmentant de plus en plus, et l'on ne pourrait plus y mettre un terme.
C'est pourquoi j'ai désigné des princes et hauts fonctionnaires pour cette mission ; je les ai chargés de faire toutes les recherches possibles, avec le plus grand soin et l'attention la plus sérieuse. J'ai fait rédiger le tout, en distinguant soigneusement les différentes espèces d'objets, j'ai fait graver les figures des instruments du sacrifice et, après avoir tout revu et vérifié, j'ai porté un décret réglant le tout avec soin.
Pour corriger les lettres et les sons des prières traditionnelles, j'ai consulté les vieillards expérimentés et les gens du pays et j'ai statué en conséquence. Quant aux objets, tels que l'arbre Nan-mou, qui n'avait point de nom en mandchou, j'ai fait transcrire ces noms du chinois en mandchou; après avoir
recueilli les avis, je leur ai donné des noms mandchous et j'ai fait ainsi composer et publier un ouvrage en six livres.
Ainsi les anciens rites des mandchous ont été préservés de Foubli et de l'erreur, à tout jamais, et j'ai pu réaliser mon désir de remettre en honneur les lois du sacrifice. L'ouvrage étant arrivé à sa fin, qu'on lui donne pour titre : « Livre des rites et des sacrifices des Mandchous » et que l'on consigne les noms des princes, des hauts fonctionnaires et des autres magistrats qui l'ont entrepris et exécuté.
Conformément à ce décret : noms et rangs des princes, hauts magistrats et fonctionnaires qui ont préparé, composé, écrit, gravé, corrigé le « livre des rites mandchous », réglé par ordre impérial '.
RJTUEL
DES OFFRANDES ET SACRIFICES
Les sacrifices principaux 2 offerts au Kun-nin-kong, chaque jour, matin et soir, les sacrifices secondaires 3 mensuels, les grands sacrifices des deux saisons : printemps et automne, les offrandes d'objets précieux aux quatre saisons, la suspension des papiers de métal chaque mois dans la chapelle du Tangse
< Voir la fin du Bituel.
' Wecen.
s Melen.
et dans celle de l'esprit Shang-si, le grand sacrifice tait en plantant le mai dans le Tangse, aux deux saisons du printemps et de l'automne, tous ont leurs rites qui nous sont venus des temps originaires de notre nation, rites pleins de majesté et de beauté, dignes de toute louange.
Il n'est pas possible d'exposer cela complètement. Les anciens Samans connaissant tous à fond le mandchou, savaient, en se conformant aux circonstances, prononcer les paroles propres aux temps de fête et réciter les prières convenables. Leurs successeurs, incapables d'atteindre les anciens par la connaissance du mandchou, ne l'apprenaient plus que par tradition *. En outre il n'y avait point de rituel établi. Transmis par la seule lecture, les mots et les accents 2 étaient altérés. Maintenant les prières lues au sacrifice, les formules prononcées en suspendant des papiers, les rituels réglant les cérémonies ayant leurs règles fixes, il n'y a plus de place pour l'oubli ou la négligence.
Si l'on n'avait rédigé et consigné dans le code liturgique les prières lues par le Saman, en réalité, les mots et tons fixés par l'édit descendu (du trône) de notre saint souverain, seraient de nouveau petit à petit retombés dans l'erreur. Si l'on rédigeait et considérait attentivement les formules employées actuellement par les Samans de la cour pour les sacrifices, les offrandes, les invocations, les demandes de biens, etc., on trouverait bien des erreurs dans les mots, les expressions et les idées. Car les Samans de la cour, tant de la gauche que de la droite 3, diffèrent également entre eux et ne s'accordent point quant à leurs livres.
C'est pourquoi nous, les sujets de Sa Majesté, nous avons recueilli les prières sacrificielles, propres aux palais des Wangs
' Us n'en avaient plus l'usage, ne le paiiaienl plus, mais se le transmetla ienl d'âge en âge par un enseignemeni de plus en plus erroné.
"^ Ou les sons musicaux, la psalmodie.
5 Les hauts fonctionnaires, conseillers, généraux qui enlouronl le souverain, sont divisés en gauche el en droite.
et Koiigs des cinq premières bannières i ; nous avons épuré, en les rassemblant, les paroles d'invocation, de supplication, employées précédemment par les chefs des anciens Samans.
Réunis ici, nous avons tout examiné avec soin et zèle, nous avons corrigé les erreurs, comblé les lacunes, supprimé les répétitions, et nous nous sommes efforcés, chacun selon sa charge, de mettre en ordre, selon nos capacités, tout ce qui devait être amélioré. Puis nous l'avons présenté à l'examen de Sa Majesté pour qu'il en soit statué en haut lieu.
Comme on sacrifie tous les jours au Kun-ning-kong, nous avons dû changer tout ce ([ui demandait à être amendé dans les prières et invocations (qui s'y disent), comme aussi dans les prières qu'on récite au sacrifice oifert pour les chevaux' des particuliers et pour ceux des haras, le tout selon les rites domestiques.
C'est pourquoi, nous avons écrit ce rituel, divisé en sections, et nous l'avons présenté à notre empereur. Après que notre saint monarque nous aura fait ses remarques et donné ses instructions, le livre sera définitivement rédigé et on le suivra dans la pratique, à perpétuité.
Nous devions aussi amender tout ce qui se fait parmi les Mandchous qui sacrifient aux esprits, comme aussi dans la famille impériale Gioro, dans toute notre famille Gioro 2 audessous des Wangs. Nous l'avons fait et, favorisés de la grâce de notre saint empereur, nous ne laisserons pas périr les anciens rites des Mandchous.
Voulant ainsi nous y conformer à jamais, nous avons présenté ce livre à l'approbation du souverain.
^ Les bannières fornienl. les divisions de l'armée mantlchnue-moiigole, qui coiisliluenl la principale force de l'armée chinoise. Chaque division de 10.000 hommes a une bannière de coulenr différente.
- Voir p;ige 7:2, note.
ToMiî XL. 5
CHAPITRE II. — Règles relatives a l'offrande d'objets
FRAIS ET nouveaux.
Selon notre coutume à nous, Mandchous, tous les objets comestibles que l'on emploie pour les différents genres de sacrifices doivent être entiers et parfaits; on ne peut y faire servir rien qui soit tant soit peu défectueux, incomplet, mutilé. De même, rien de ce qui a servi au sacrifice ne peut rester inemployé 1. Toujours on doit faire les offrandes (dans le temple^ devant les esprits. Le foie et les pieds de la victime seuls doivent être mis sur un plateau et posés sur une table à part.
Lorsque nous étions à notre pays d'origine 2, comme les parcs à gibier étaient proches, on présentait les animaux saisis, tout frais et sains, en récitant les prières prescrites. Comme les parcs sont fort éloignés, depuis que nous sommes venus en cette capitale ^, s'il s'est écoulé plusieurs jours après la capture, soit que l'animal pris ait de nombreuses blessures, soit que ses entrailles et ses reins ne soient plus intacts, on ne peut plus l'offrir aux esprits.
Les magistrats doivent, selon l'édit impérial, y veiller avec grand soin comme cela leur est ordonné.
Les animaux pris par le prince, à Moukden et autres lieux de chasse, et les autres objets venant de là, ne peuvent être envoyés à la capitale pour y être offerts en sacrifice ^K D'après la règle, ils ne peuvent y servir aux offrandes comme cela se pratiquait auparavant. On peut présenter aux esprits tout objet nouveau, fruits et légumes bien frais, et d'après l'ancienne
' Tout (loil èU'e consommé au sacritice même; le manger cht^z soi, le déjeler, sont des acles iiTél-gieux.
2 En Mandcliourie, avant la conquête de la Chine, en 1046.
s Peking, conquis en 1643.
■» Ils doivent èire offerls à Moukden, capitale de la Mandcliourie et lieu originaire de la famille impériale. Arrivés à Peking, ils auraient déjà les chairs altérées.
coutume; les poissons et d'autres animaux encore peuvent être offerts avec les prières prescrites.
Chez les princes et clans les maisons mandchoues on doit invoquer les esprits sur Jes gâteaux, poissons, etc. '. Conséquemment voici ce qui se fera désormais : parmi les animaux, daims, cerfs ou autres pris par le prince dans les chasses proches des parcs à chevreuil, ceux qui n'ont qu'une blessure ou un pied cassé, mais dont les entrailles sont intactes, pourront être offerts selon les termes de l'édit sur les offrandes, avec les prières appropriées, et arrangés conformément aux rites par ceux qui ont charge d'apprêter les victimes. Qu'on mette au contraire hors d'usage pour le culte, ceux qui ont plusieurs blessures ou qui ont été mutilés.
En outre, que les ministres du culte offrent, en priant, les objets reçus, nouvellement pris, tout frais encore, selon le temps de l'année. Ce sera chaque année, au printemps deux gâteaux, en été une jeune oie, en automne un poisson, en hiver deux faisans 2,
La jeune oie doit être donnée par le chef de village commis à cela par le secrétaire de préfecture. Le poisson, les faisans, doivent être livrés par le chasseur ou le pêcheur qui les ont pris en vertu d'une commission donnée par l'administrateur des parcs, eaux, etc. -i L'oie doit être grasse et de bonne qualité; le poisson, les faisans, bons et sans défauts; les uns et les autres, livrés vivants, doivent être examinés par les intendants des rites, convenablement arrangés pour la cérémonie, par le chef assistant des offrandes -^^ et présentés aux esprits avec les prières liturgiques.
< li esl souversnnemeiil inconvenant d'appeler les esprits pour leur olîiir un objet dégradé, de qualité inférieure.
2 Tout cela dut être, à Torigine, réglé par les circoiislaiices de la vie de ces peuples.
s Cette offrande étant faite pour le peuple est un office public. Elle est fournie par un délégué de l'autorité. Cp. page 75, note 3.
■* Amsitn i-jaiiggin.
CllAlMTJîE 111. — UksiimI' des pmtiouks sacuificirllks
DKS MANDCHOUS.
Notre empire mandcliou i, dès son origine, a vénéré le ciel, Foiicihi et les esprits. C'est pourquoi <\ Moukden, fondement de notre puissance 2, on établit un Tangze pour sacrifier au ciel, on a dressé un autel des Weceku dans la salle du midi du Gouroung 3 pour sacrifier à Foucihi, à Pousa, aux esprits et ;\ux ancêtres. Bien que par la suite on ait fait des autels de terre et autres, des lieux d'otîrande et de sacrifice au ciel, à Foucihi et aux esprits, et qu'on ait offert à chacun d'eux les oidations convenables et particulières, on n'a point changé les anciens rites; mais on a, au contraire, fait pratiquer partout tous les rites habituels des sacrifices.
Les précédents et saints empereurs, ayant fondé l'empire du Milieu -i, s'établirent à sa capitale et continuèrent le culte et ies sacrifices de leurs ancêtres pendant de longues années. Ces grands princes, comme tous les fils de la race mandchoue, ont toujours considéré le culte comme chose essentielle.
Bien que les sacrifices fussent offerts en différents endroits ni qu'il se fût introduit quelque diversité dans la pratique, ces différences n'étaient guère étendues. La cour, les Wang, les Heile, les Beise s et les Kong sacrifient 6 au Tangze, en se tenant tournés vers le sud. Les particuliers offrent le petit sacrifice '^
' Il s'agit de IViiipire fondé en Mandclioiirie même, au XVI« cl au XVI|f siècle.
- Voir la noie 2 ci-dessus, page 66.
^ Le palais. La forme Gurung est le mot chinois transcrit.
■* C'esl-à-dire le conquirent et fondèrent une nouvelle puissance niandclioui'Innoise qui existe encore. Celle capitale est Peking.
.s Chefs féodaux de premier, second el troisième ordre. Le mol wang désignait d'abord un roi indépendant.
^ ]| s'agit du grand sacrifice, wecen.
î Melen. Voir page 51.
dans l'enceinte du lieu réserve au cullc i, le visage Unirné vers la même direction 2.
Ceux qui sacrifient le t'ont en dressant un mai ; tous sacrifient au ciel. En outre, le matin, ils font des offrandes aux esprits, ù Foucihi, à Pousa, aux âmes des ancêtres domestiques. Au soir chaque famille offre h ses ancêtres et esprits, chacune à sa manière.
On a recherché l'origine de ce culte; après un an d'étude, les vieillards n'ont point osé se prononcer catégoriquement: aussi n'a-l-on pu le savoir d'une manière claire et complète.
Peut-être a-t-on honoré, chacun, ses ancêtres; en outre les esprits de la terre, des montagnes et des fleuves, soit en raison d'une protection extérieurement évidente, obtenue, à un moment donné, par ce culte, soit à cause du secours obtenu antérieurement.
A la cour, on fait les cérémonies du sacrifice principal {wecen dans le ïangze, deux fois par an, au printemps et à l'automne; on dresse d'abord un mai devant l'ordo; puis, après les préparations convenables, on fait le grand sacrifice-^ dans le Gouroung, On sacrifie {wecere) chaque jour, à l'exception de ceux où l'on jeûne, où l'on ne peut conséquemment tuer aucun être vivant *. Chaque mois, aux deux premiers jours, on fait le sacrifice secondaire [metere) ^. Aux quatre saisons, on tait l'offrande des objets précieux G. Les princes impériaux qui ont une maison à eux et ceux qui sont établis au Gouroung, doivent chaque mois, quand ils sacrifient au Kun-ning-kong, selon l'édit, faire les sacrifices et offrandes pour l'empereur. Après
' Wecen boo; ce n'est point la salle du Tangue, appelée irecire deyen.
2 Le sud est la partie du ciel vers laquelle on se tourne pour compter les points cardinaux; il avait un caraclèie plus ou moins sacré. La grande chapeili du Tangze est au sud de la grande enceinte (voir pi. I).
5 Ambaranie wecen, le sacrifice en grand. Voir ci-dessous, liv. 111. chap. Il) VOrdo est la grande chapelle.
* Pour le sacritice. Ces jeûnes, comme la défense de tuer un être vivant, appartiennent au bouddhisme, ou tout au moins à la Ch'ne.
^ Voir plus loin. liv. IJl, chap. Vil.
fi Voir liv II, chap. III.
TO
quoi, cliacun à son tour et successivemtsut, ils sacritîeut et offrent au jour fixé.
Les princes qui n'ont point un palais à eux, mais sont établis soit à Nan-kiun-tien, soit à Hien-an-kong ', soit ailleurs, doivent sacrifier chaque mois au lieu de leur résidence.
Les Wang, les Beile et les Beise^, ainsi que les Kongs, doivent chaque année, au printemps et à l'automne, élever un mai au Tangze et y sacrifier une fois, chacun à son lour. En outre, ils doivent faire chaque mois chez eux les sacrifices et offrandes prescrites {wecere, metere) après s'y être suflisamment •préparés.
Les Kong, les Heou et Pe -^ les magistrats, les fonctionnaires, les employés inférieurs, jusqu'aux mandchous sans fonction, sacrifient chaque année à la maison, soit aux quatre saisons, soit aux deux principales (printemps et automne), soit tout au moins une fois. Au printemps et à l'automne principalement, le lendemain ou le surlendemain du jour où le mai a été dressé et le sacrifice offert au Gouroung, tous les princes et grands inférieure aux Tchin-wangs -^ et supérieurs aux Kongs, doivent, suivant l'ordre, inviter respectueusement les esprits du Kuniiing-kong à venir chez eux; cela doit se faire le matin et le soir. Le jour du sacrifice où l'on élève le mai, ils vont d'abord au Tangze, le matin, inviter les esprits et sacrifier, puis ils les ramènent chez eux ^ et, lu, leur font de grandes oblations. Ainsi chacun invite et honore ses génies particuliers. A la fin du mois, le chef oblateur et tous les ministres et servants les invitent et les font revenir de la maison où ils ont reçu les offrandes à leur Gouroung. Dans l'entretemps, pour le sacrifice journalier du Kun-ning-kong, on fait les offrandes sur le
■• Hésiclences désignées ()l)ig;iioir< meiU.
- Voie plus haut, pagf 6V.
^ Titres féodaux que l'on coni|i!ue à duc, nianiuis tH haion (ï).
* Proches parents, frères de renipereur, décorés de <ie tiue (|ni Mgiiilie prince-|)arenl.
5 Par suite de riuvilaiioii, de la prière, les esprits sont censés i^e iraus- •)or(er où on les appelle.
reposoir du tabernacle d'or de Foucihi, près du rideau i, et le soii' près du rideau suspendu et du reposoir.
La septième année Kang-hi, Sheng-tzou '^, le bienveillant empereur, publia un décret portant défense aux Wangs d'inviter chez eux les esprits.
La première année Yong-tching, Shi-tzong 3, l'empereur modèle des princes, portant un nouvel édit à cet effet, sacrifia au palais des deux Tchin-wang, Tob et Urgun i, après avoir fait invitei' les esprits, et chez chacun d'eux, une fois.
Dans quelques familles mandchoues, les sacrifices sont offerts par les femmes samanes. Chez d'autres, les Samans du sexe masculin sont seuls admis à le faire. En toute maison au-dessous du palais impérial, chez les membres de la famille Gioro sans fonction, chez tous les Gioro » et les mandchous alliés à cette famille, les Samanes sont autorisées à le faire. Chez les anciens rois et dans les premières familles des Wang, les Samans seuls étaient constitués prêtres. La coutume est mainlenant au palais de choisir et nommer des prétresses parmi les épouses des fonctionnaires de la famille Gioro et de leur faire offrir les sacrifices.
Les princes impériaux habitant le Gouroung, lorsqu'ils font faire les cérémonies dansleKun-ning-kong en faveur des autres princes impériaux habitant au Nan-kiun-tien, Hien-nankong, etc., choisissent, pour présider aux cérémonies du culte autres que les sacri fices offerts par les Samans de la maison impériale, les épouses des officiers des trois bannières supérieures, du corps d'armée qui garde le palais, de la famille Gioro, et même de magistrats d'autres familles et de mandchous sans fonction. Les princes impériaux qui ont une maison, les Wang, Beile, Heise et Kong, en prennent également parmi les femmes des
' Ke riilenu à friinge, étendu sur un suspensoir. Voir plus haui. paj^e 33. - Nom posthume du grand empt-reur (jue nous connaissons >oiis le nom (le K:ini^-hi et qui régna de 1662 à 17:25.
•^ Fils de Kang-hi, régna de 1723 à 1736.
' Frères de Shi-lsoDg ('Vong-lchingi.
^ Vo:r la page suivante.
officiers de leur bannière respective, de la garde du palais, de la famille Gioro, voire même de simples particuliers de race mandchoue. Si, parmi les gens de leurs ressorts, il n'y a pas de Samans, ils peuvent prendre les Samanes parmi les femmes des officiers et des mandchous fonctionnaires du palais, ou faire chercher ailleurs des Samans étrangers à leurs maisons.
Chez les Kong, Heou, Pe et fonctionnaires inférieurs, jusqu'aux simples particuliers de race mandchoue, les Samanes élevées à cette dignité dans leur propre famille ne doivent sacrifier que dans leur maison et pour elle.
Si l'on ne peut trouver de vrais Samans, alors chacun peut sacrifier chez soi, comme ceux-ci. Le maître de maison prépare les offrandes, brûle les parfums, élève le vin, immole la victime, présente le vin et la viande et fait tout, lui-même, avec les cérémonies prescrites.
Là où il y a des maisons de Samans, on fait venir ceux-ci pour offrir le sacrifice. Ailleurs on fait comme il vient d'être dit.
En toute maison inférieure au palais impérial, chez les membres de la famille souveraine, chez les Gioro "i et les Mandchous apparentés aux Gioro, on sacrifie un porc.
Au palais, matin et soir, on sacrifie deux porcs au grand sacrifice. Au sacrifice secondaire {metere) on n'en immole qu'un. Chez les Wang et jusque chez les Kong inférieurs, quand on fait les grandes cérémonies en élevant un mai, matin et soir, on offre deux porcs. En outre, chez les membres sans fonction de la famille impériale et chez les Gioro même, au jour fixé par la coutume, après les préparations requises, on sacrifie un seul porc aussi bien le soir que le matin. Au sacrifie wecen, ce n'est aussi qu'un porc.
Au printemps et à l'automne quand, au palais, on a dressé le mai et fait les sacrifices et qu'après cela on sacrifie deux jours de suite, pour le bien-être des chevaux, on immole chaque fois deux porcs.
' On dislingue les descendatns des empereurs mandchous des membres collatéraux de la famille.
Les Wang et les Kong, au jour unique où ils sacrifient pour la même fin, offrent chacun un porc.
Si c'est pour obtenir la prospérité, on offre deux carpes. Les autres familles mandchoues, pour la même cérémonie, ne font que le petit sacrifice (ineteré). Dans les divers sacrifices où l'on emploie soit un seul porc, soit un seul mouton, soit à la fois un porc ou un mouton, soit plusieurs de ces animaux, ou bien un verrat, une oie, un poisson, les cérémonies ne sont pas les mêmes. Mais la libation de vin dans l'oreille de la victime, la cuisson des viandes, les offrandes et consécrations, se font en général d'une façon identique.
Au palais, les empereurs présentent, avec les invocations prescrites, le gibier le premier pris, les oies et poissons tout nouvellement attrapés '.
Plusieurs Wang des familles mandchoues offrent, de la même manière, une oie, un coq, un poisson, des grains ou fruits nouvellement cueillis, etc.
En dehors des sacrifices et offrandes générales, des offrandes de troncs et branches de saule 2, des prières pour obtenir la prospérité et des offrandes pour les chevaux, les Mandchous ont encore des sacrifices particuliers pour le cas où leurs enfants ont une éruption de petite vérole, et, pour l'éviter, ils offrent un porc ou des gâteaux. L'offrande de gâteaux est appelée Vojfrande jaune. Le soir, lorsqu'il fait obscur, on met un jeune verrat en dehors de la portière du côté du soleil couchant. Cela, dit-on, fait passer les calamités et les maladies. Au temps de la croissance du blé, si les vents ou la sécheresse l'arrêtent, on se rend dans les champs et l'on attache aux branches d'un arbre de longs papiers taillés en forme de petits drapeaux, on fait des boules de riz cuit et on va les offrir dans la campagne. Cette ct'rémonie s'appelle « sacrifier pour les champs » iusin ivecembi).
A l'automne, quand les céréales sont récoltées, on fait des
' Les prémices.
^ Peul-rire aussi des faisceaux de papier.
gâteaux que l'on va ofirir sur un sapin. Cela s'appelle « offrir les fruits nouveaux » ifalan softibi).
Lorsque, pendant la nuit, on sacrifie aux sept étoiles de la grande Ourse, cela s'appelle jwJt^???.^. De plus, quand les Mandchous ont séjourné quelque temps à la campagne et veulent off'rir un sacrifice, ils le font dans leurs habitations et pour cela ils prennent des vêtements tout neufs et les suspendent par des cordons, comme des rideaux i, puis, selon les cérémonies ordinaires, ils offrent du vin, des gâteaux et sacrifient un porc.
C'est ainsi que Sheng-tzou '^, le magnanime empereur ayant séjourné à Zhé-Ho 3, y fit suspendre un rideau, disposer un ordo, un reposoir (pour les esprits) et y sacrifia.
Notre saint empereur '!■, imitant la conduite de ses ancêtres, la huitième année T'ien-tzong », fit aussi suspendre le rideau, faire un tabernacle et un piédestal, et offrit les sacrifices à Moukden c.
Le sacrifice metere se fait dans tous les pays mandchous; il consiste à choisir un bois propre et régulier, pour en faire un mai, à y superposer un hiyase'^ ou attacher un faisceau d'herbes, à offrir un porc et répandre des grains.
Les Wang, Belle, Beise et Kong, les Gioro, les fonctionnaires mandchous et les Mandchous sans fonction, même lorsqu'ils ont quelque fête 8 à célébrer à la maison, offrent de l'argent, des objets précieux. Lorsqu'ils ont quelque motif de réciter des prières, ils en font autant et demandent ainsi la prospérité.
' Comme les rideaux du sacrilice. Voir ci- dessus, pai^v ôô.
- L'empereur connu sous le nom de K'ani.;'-hi, qui régna de IGtiâ à 1743. Sheng-lzou est son nom posthume.
5 Ville de la Mandchourie.
' Il s'agit deTai-tzong, le second des (in|ieicurs mandclious ([ui réi,'iièrent sur la seule Mandchourie, avant la conquêle de la Lhine.
^ Année 1633 En 1656 Tai-tzong changea son litre d'année et pi-il celui de Tzong-leh, « qui honore la vertu ». T'ii-n-lzony veut dire « favorisé du ciel ».
^ Capitale de la Mandchourie.
' Vase profond et percé d'un trim pour y passer la pointe du mai.
** II s'agit surloul de mariage.
Eu cas de mariage, chez les Mandchous ibiiclionnaires ou non, la maison du futur envoie des présents en argent; on commence par les offrir aux esprits et les leur consacrer. Beaucoup, en ce cas, ne se servent pas de table-buffet, mais offrent l'encens et les gâteaux sur le petit autel ou piédestal l des esprits.
Au palais, au printemps et en automne lorsque l'on dresse le mai et célèbre le grand sacrifice, on fait de grands gâteaux {tome efen) que l'on cuit dans l'huile, forme en losange {mudan) et offre de la sorte. Le premier mois de l'année on offre les gâteaux caise, cuits de la même manière; le cinquième mois ce sont des gâteaux à feuilles de nunggele; le sixième mois, des gâteaux à feuilles de sésame; le septième mois, des gâteaux miyeku, aux grains cuits de riz et de millet nouveaux; le huitième mois, des giyose à la pâte de millet nouveau, battue au pilon et cuite dans l'huile; les autres mois on offre des gâteaux leslien. Pour tous, excepté pour les miyeku et les mudan, on emploie du millet (voir p. 43).
C'est ainsi que se font les sacrilîces chez les Wang ainsi que dans les autres maisons mandchoues. Ainsi l'on olîre les gâteaux sesi, le millet avec le riz [Ma) cuit; le froment nouvellement récolté avec le riz bouilli (buda hueufî). Dans beaucoup de maisons on nettoie soigneusement la farine de sarrazin, on la broie et amollit avec un rouleau, on la cuit et foi'me en crêpe et l'on en fait respirer l'odeur au génie protecteur. Quant aux Mandchous placés en garnison dans les provinces du midi, comme ils n'y trouvent point de millet, ils emploient à sa place du yeyehandu i^. Ceux qui sont établis à la capitale, manquant de l'assistance des janlçturi 3, emploient, pour faire le vin, pour cuire les feshen et faire les gâteaux plats, au lieu de millet, le liandu donné en solde et surabondant, et l'on distille du vin en libation.
' i)\\ verra plus loin l'emploi de ces dilTérenls nieul)lep. - Kspèce de inillel.
^ ('.hefs de petites localités ch;irgés de fournir la matière des offrandes el sacrifices. Ces magistrats inleriears n'ont point de place à la capitale.
A la cour, au printemps et en automne, aux grands sacrifices où l'on dresse un mai, on pose des cruches quarante jours auparavant, on cuit du millet, on extrait le ferment, et l'on fait du vin (gocima) i. Aux sacrifices mensuels on prend du riz cuit encore chaud, on distille le ferment et prépare du vin doux, puis trois jours après on fait le sacrifice. Cela se fait aussi chez les Wang. Chez les particuliers mandchous on distille en liqueur, soit du millet, soit du yeye. Dans quelques familles on fait et présente de l'eau-dc-vie extraite du je [je-bele), du millet ou du fruit de l'épine. Mais en aucun genre de sacrifice, on n'emploie ni vin, ni gâteaux achetés. Le tout est fait ou distillé à la maison '2.
A la cour on doit avoir un lahoratoirc des offrandes; tout s'y prépare pour les sacrifices mensuels; vin, millet broyé et distillé en ferment, blé moulu, riz cuit, fèves bouillies, légumes cuits, gâteaux pétris, mudan, cuisson dans l'huile, extrait d'huile de sésame, tout s'y fait. Tous les instruments, meule, pierre à broyer, moulin, écueiies, marmites, vases, cruches, vans, cuves, poêles, corbeilles, cribles, vases, entonnoirs, supports, tamis, tout doit y être tenu en double. On ne doit point employ(;r ces instruments de sacrifice dans un autre endroit (qu'au lieu du culte). Chez les Wang et les anciens nobles tout doit être aussi en double. Dans les autres demeures ordinaires, oi^i il n'y a que des Mandchous peu fortunés, le jour avant le sacrifice on réunit les offrandes, on nettoie parfaitement les marmites et vases deja maison et l'on s'en sert pour le sacrifice. Les vieilles gens du voisinage ou de la parenté viennent y chercher les objets d'offrande et les vases.
Chacun prépare riz et légumes et les envoie à ceux qui ont obtenu d'eux les objets à offrir. Le jour des cérémonies, ils invitent ceux qui leur ont fait ces présents et leur font manger la viande offerte en sacrifice.
En outre, là ou l'on n'a point, pour le sacrifice, de papier
' Lin.. : tiré dehors, exlniil.
^ 1*0111' asptiror l:> l)onnp (inalilô, l:i propreté, elc.
TT
pi'opre et de bonne qualité, chacun doit en sa maison laver soigneusement soit de l'étoffe de chanvre, soit des touffes de chanvre que l'on aplatit à coup de marteau, que l'on trempe dans l'eau, que l'on mêle à la pâte de riz et dont on fait comme des morceaux de papier que l'on pend à l'air, à la porte.
Les prescriptions transmises traditionnellement depuis l'origine des Mandchous portent que l'on doit faire exposer les offrandes (aux esprits) dans la grande salle du midi '. Dans ce sacrifice on peut porter au dehors de la viande offerte en récitant les invocations. La viande offerte le matin, à l'exception de la peau et des os, ne doit point être portée hors de la maison. Lorsqu'ils mangent cette viande, les inférieurs, fussentils môme envoyés par le prince, ne peuvent passer le seuil de la porte, s'ils en ont encore un morceau mâché dans la bouche ; ils ne peuvent sortir de la salle des sacrifices qu'après avoir avalé entièrement leur part 2. Dans beaucoup de maisons on ne laisse point sortir la viande offerte, dans beaucoup on la porte au dehors. Beaucoup de gens de race mandchoue n'emploient pas le porc dans les cérémonies funèbres, bien qu'ils le fassent dans les sacrifices. C'est pourquoi Shi-tzou, l'illustre empereur, a j)orté un décret statuant que dans les sacrifices, sur les tombes ou collines funéraires, (choisissant) entre un bœuf, un mouton et un porc, on offrirait à la place d'un porc un bœuf, ou deux moutons. En règle générale, dans les lieux oii ils entretiennent des bestiaux, les Mandchous n'introduisent pas de porcs dans le parc (enceinte) du temple.
Mais si un porc échappé y pénètre, alors ils l'immolent et le sacrifient. Silçiimbi signifie tuer; pour éviter ce mot, le porc mort se dit « abattu ». Le porc et tout autre objet que l'on sacrifie, s'appellent s'usa. Brûler des papiers-monnaie suspendus au sacrifice se dit tehlebumbi.
Rôtir la tête et les pieds d'un porc et arracher les soies sans écorcher se dit was'an.
' I-a salle principale de la maison,
- Ce sérail profaner un objel consacré que de le manger en dehoi's du lieu du culle.
Quand on a préparé les offrandes et fait le vin chez soi, on ne peut aller dans un lieu de deuil. Si l'on a dû s'y rendre par force majeure, comme les yeux en sont en quelque sorte souillés, on ne peut rentrer dans la maison où le sacrifice était préparé; le mois doit s'être écoulé avant cela. Encore doit-on changer de bonnet et de vêtement, se laver et attendre encore trois jours.
Les Mandchous qui ont un deuil chez eux, invitent les esprits et les portent ainsi en un autre endroit non souillé. Si ce n'est qu'un deuil de famille (pour un parent qui habitait au dehors), ils déposent leurs habits de deuil en dehors de la grande porte de leur maison et rentrent ainsi dans l'enceinte. Si c'est un deuil d'une autre maison et de petites gens, on se lave les yeux et le visage, on brûle des herbes, on saute audessus du feu, puis on rentre (chez soi) '.
Sur l'autel du génie protecteur on met un tapis rouge ou un drap rouge, ou un papier de môme couleur.
On ne porte point de fouet dans l'enceinte du temple; on n'y dépose point visible, ni soie ni argent, on n'y répand pas inutilement des larmes, on n'y introduit personne qui n'ait point le bonnet de cérémonie 2. On n'y châtie, on n'y frappe personne ; on n'y rappelle rien qui puisse attrister, abattre l'esprit, on n'y prononce aucune parole méchante, défendue; on n'y parle que de choses bonnes et heureuses.
Sheng-tzou '^ le bienveillant empereur avait porté un édit enseignant que les pratiques des vieilles gens étaient une coutume respectable qui pouvait servir d'enseignement. Aussi tout ce que contient son livre d'enseignement domestique est conforme aux doctrines des anciens, à leurs défenses et prescriptions, aux coutumes consignées dans les anciens livres. Ainsi en toute prohibition ou prescription, là où il existe
' Après avoir été chez le inorl, ou après avoir appris la iiouvotlo (lu décès.
2 On w peut y eniror en déshabillé, en négligé. 5 Voir page 71, noie 2.
encore quelque ancien, ses enfants statuent en son nom'' . Si ces enfants sont eux-mêmes âgés, ils ordonnent et défendent pour leurs propres descendants. Ainsi le respect, l'amour mutuel se maintiennent. Sachant cela, conformez-y tous votre conduite. Ainsi décrété.
CHAPITRE IV. — CÉuÉMONii-: du premier de l'an
AU KUN-NING-KONG
Le premier de l'an, à la troisième veille, le ministre chef de l'encens va, matin et soir, allumer l'encens devant le trône des esprits {Wecelm-i soorin). Lorsque l'empereur et l'impératrice officient, le ministre étend un tapis. Si l'empereur s'est fait accompagner des Wang, Belle et Beise pour faire les cérémonies du matin et du soir au Kun-ning-Kong, en l'honneur des esprits, le ministre étend également un tapis pour la cérémonie à laquelle l'empereur préside et allume de môme l'encens.
A LA CHAPELLE DU TANGZE
Chaque année, au Jour du nouvel an, l'empereur vient au temple [tangze) faire les cérémonies, le directeur des travaux publics étend des nattes sur le chemin cimenté. L'empereur entre et se tient debout en face de la chapelle [ordo). Le membre de la cour des rites, chargé d'annoncer ce que l'on doit faire 3, donne le signal. L'empereur s'agenouille trois fois et répète neuf fois les révérences. Après quoi il retourne au palais. Avant qu'il y arrive, un employé du palais vient suspendre vingt-sept feuilles de papier-monnaie, bien propres, à la colonne-support de bois de sapin ^ placé sous et devant la
^ D'après ses décisions el en vcriu (ic son jinloriié 2 Voir planclies I et. IM.
^ Maître des cérémonies.
* Voir planche II.
table haute, à l'intérieur de la chapelle du temple. Après quoi les gardes des Wang viennent l'un après l'autre suspendre un même nombre de ces papiers au même arbre; puis le chef assistant des offrandes fait brûler l'encens.
A LA CHAPELLE DU TANCZR
I^e 3 du premier mois de l'année et le l*"' de chacun des autres mois, le jour du sacrifice à la chapelle du tangze, un assistant-chef des offrandes et un de ses employés vont suspendre vingt-sept papiers-monnaie, très purs, au sapin qui est sous la grande table dans la chapelle, et présentent sur la haute table ^ un plat de gâteaux propres au temps, et une coupe de vin doux, puis versent du vin dans une tasse mise sur la petite table posée à terre; il y place une autre tasse vide, et le chef assistant des parfums allume l'encens.
Deux taigiyas 2, jouant de la guitare et de la mandoline, se tiennent sur le chemin extérieur de la chapelle, du côté de l'ouest et regardent vers le sanctuaire; des gardiens du temple qui jouent des castagnettes et battent des mains s'y tiennent également du côté de l'ouest et regardent vers l'est. Lorsque le Saman s'avance et s'agenouille, le chef encenseur présente au Saman un verre à plateau 3. Le Saman le prend et bénit ^^ six fois le vin. Un ministre assistant des oblations se tient pendant ce temps debout au bas de l'escalier de la chapelle, du côté de l'orient, commande le jeu des castagnettes, et alors on joue de la guitare, on bat des mains et on fait aller les castagnettes. Le Saman, en présentant le vin, le verse dans une coupe vide, puis de nouveau en prend du frais, d'une coupe où a été fait le vin doux, et le présente également après l'avoir versé dans
' La lal)le-aul(^l. Voir phiiiche II.
- Kiinuqiics. Voir page ."!).
5 Molo-lail^\^\.\\,% ol Vil, 9).
* lîn l'élevant sur le plateau ol le préseiilaiu aux esprits.
deux verres. Pendant ce temps, le ministre assistant des oblations commande les prières en chœur et les gardiens du temple les récitent. Le vin ayant été offert six fois, le Saman le remet au chef des encenseurs et se prosterne une fois, puis, se relève et joint les mains. Sur le commandement du ministre assistant des offrandes, la guitare, la mandoline, les castagnettes s'arrêtent quelque temps. Le chef encenseur fait prendre au Saman le glaive du sacrifice. Celui-ci s'avance alors et, au signal donné par l'assistant des offrandes, les trois instruments de musique reprennent et l'on bat des mains. Le Saman se prosterne et se redresse, sur l'ordre de l'assistant des offrandes, puis on prie en chœur. Le Saman prie trois fois sur le glaive et récite une invocation conjuratoire.
Pendant qu'il bénit et vénère le glaive, on prie en chœur; le tout se répète trois fois. Après ces trois conjurations et ces neuf bénédictions, le Saman se prosterne et se relève, renouvelle la triple salutation, puis remet le glaive au chef encenseur. Le ministre des oblations fait alors cesser la musique. Le Saman s'agenouille en priant, se prosterne et se relève, joint les mains et se retire. On donne alors aux gardiens du temple le vin et les gâteaux apportés en offrandes.
CHAPITRE VIL — Prière a réciter en sacrifiant a la chapelle
DU temple, le 3 DU premier mois et le 1^'" DES MOIS SUIVANTS.
Fils du ciel! Chefs mongols! Princes!
Un tel X X, ayant tel âge X X, prie pour lui-même (on désigne ici pourquoi on sacrifie, de qui l'on rappelle l'anniversaire dans ses prières ; on dit à l'esprit protecteur) : guidenous en marchant en avant, sois à nos côtés, protège-nous par devant, soutiens-nous par derrière, fais-nous trouver joie et bonheur ; fais blanchir nos cheveux par l'âge, fait jaunir nos dents; donne de nombreuses années, une longue vie, un fondement profond ; que les esprits nous secondant, les génies protecteurs nous gardant, nous obtenions une longue suite d'années. Tome XL. 6
( 82 ) CHAPITRE VIII. — Cérémonies du sacrifice dans la chapellk
DE l'esprit ShANG-SÏ.
Le premier de chaque mois on sacrifie dans la chapelle de Shang-si, qui se trouve au sud-est du Tangze. Pour cela on dépose sur la grande table de cette chapelle un plat de gâteaux du temps, et un verre de vin doux; un servant des oblations fait brûler l'encens.
Un Mandchou oblateur suspend un papier blanc au haut du sapin placé sous la table ; les gardes des Wang viennent successivement faire la même chose. Un chef de maison mandchou, un rosaire au cou, portant le bonnet, la ceinture et le manteau déposés, entre, tléchit le genou et se prosterne en priant. Après quoi il se retire. Un ministre des oblations s'avance, verse le vin offert dans une grande coupe posée à terre devant la table, enlève les gâteaux des oblations et les donne au chef de maison.
CHAPITRE IX. — Prières récitées par les chefs de famille AU sacrifice offert dans la chapelle de l'esprit Shang-si i le i"' du mois.
Fils du ciel ! Esprit Shang-si !
Puisque ce nouveau mois succède au mois écoulé, tels x X préparent des offrandes et suspendent des papiers en priant pour eux nominativement : protège-nous, donne-nous paix et tranquillité, aide-nous en joie et félicité.
CHAPITRE X. — Cérémonie du sacrifice au tangze, avec invitation des esprits.
Chaque année, le 26 du dernier mois, on invite les esprits au sacrifice offert au Tangze. Lorsque le moment est arrivé, seize taigiyas revêtus de soie de couleur or, soulèvent les deux bran-
1 Planche UI, S.
carts de la petite tente-dais de soie blanche sous laquelle est Fesprit et la portent en dehors de la porte intérieure du Kunning-kong, en traversant les trois portes (extérieures) Nei-tzemen, King-kuang-tze-men et Ring-ho-men. Deux Mandchous, ministres des oblations, vêtus de soie blanche, le soir aussi bien que le matin, invitent et amènent alors les esprits et les exposent sur les deux Kiyoo (brancarts).
Les seize ministres, vêtus de soie or, soulevant les Kiyoo, passent par la porte médiale de la salle et du temple; parmi eux, quatre rangées de porteurs de bâtons et deux rangs de porteurs de lanternes marchent en avant. Deux chefs-assistants des offrandes avec deux ministres inférieurs et deux Mandchous de même fonction s'avancent vers eux du milieu du Gouroung. Au dehors de la porte Kien-tching cinq rangs de deux gardes les précèdent, un des conseillers des rites les suit. Ils sortent par la porte Tong-schen. Arrivé dans le ïangze, dans la salle du sacrifice, ils exposent les esprits à droite, à l'est, le matin; à l'ouest, le soir; puis, posant devant les Kiyoo une grande table basse, ils y déposent un vase de parfums. Les gardiens du temple allument ces parfums, matin et soir.
CHAPITRE XL — Cérémonies de L'iNvrrATioN et de l'introduction des esprits dans le gouroung.
Chaque année, le second jour du premier mois, on invite et fait venir les esprits du Tangze dans le Gouroung. Lorsque le moment en est venu, seize assistants, en habit de soie couleur d'or, viennent dans la salle des sacrifices, soulèvent les supports de la petite tente de soie blanche de l'esprit; quatre couples portant des bâtons, deux couples portant des lanternes, marchent en avant (les deux autres des assistants suivent portant le dais). Cinq couples d'hommes de la garde les précèdent, un membre de la cour des rites les suit. Ils passent comme de coutume la porte Tong-tcheïig-kang, ils entrent par la porte du milieu de la salle. Ils traversent "la porte Kian-cing-men, deux assistants ministres des offrandes, deux servants, deux
Mandchous se mettent à leur tête au passage de cette porte. Arrivés devant la porte intérieure du Kun-ning-kong, les deux Mandchous, vêtus ,de soie blanche, invitent les esprits à descendre de la litière et les font entrer dans le Kun-ning-kong, On les expose sur leurs trônes habituels.
CHAPITRE XII. — Cérémonies du sacrifice mensuel
AU KUN-NING-KONG
Le 3 du premier mois de chaque année, et le 1®'' des autres mois, on prépare d'abord, pour les sacrifices du matin aux esprits i, un rideau de soie blanche, orné d'une bande rouge; on l'attache par une corde formée de fils jaunes tressés; on le suspend au support formé de trois bois vernis rouges, avec une tête de dragon sculptée, au bout, du côté de l'ouest, et garni "^ de papiers d'or; on y suspend et attache les deux cordes. Deux feuilles de papier blanc, pliées en quatre, coupées en monnaies, sont attachées et pendent aux deux bords de la tenture.
Après avoir posé, du côté du sud, le petit tabernacle d'or de Foucihi, orné de papier d'or, avec son piédestal 3, on ouvre la porte du tabernacle, puis on suspend au rideau l'image de Pousa, avec celle de l'esprit de l'ancêtre domestique, et l'on dépose l'une et l'autre sur le grand reposoir tourné vers l'est. Sur le reposoir on met deux grandes tables basses vernies en vermillon, et sur ces tables trois cassolettes à encens, trois verres de vin doux, neuf plats de fruits propres à la saison et des gâteaux ; le tout disposé en carré en dix parties ; on les pose dans neuf vases sur la table ^ et dans un dixième sous la table, du côté gauche, au nord.
Le septième mois, quand on offre les gâteaux miyeku s, on
* Weceku.
2 Voir planche VI, 9.
3 Voir planche IV, 3.
* La tabie-autel (voir pi. II).
s Voir page 45.
fait de même. Au pied du Kuhen J, on offre un vase de vin doux, devant lequel on étend un tapis à fleurs jaunes. Pour consacrer le vin, on pose une table longue et basse et par-dessus deux grands vases de porcelaine, l'un vide, l'autre rempli de vin doux 2. Les ministres des oblations mettent, à la place de la marmite 3 du milieu, deux feuilles de beau et grand papier de Corée, verni. Ils apportent ensuite deux grandes tables vernies rouges et recouvertes de zinc, ils les posent du côté de l'ouest, à droite et à gauche, chacune sur un papier verni. Lorsque le moment est venu, le chef de l'encens allume les parfums, les ministres des oblations font entrer deux porcs et les rangent en dehors de la porte du Kun-ning-kong, la tête tournée contre cette porte, faisant face au nord. Deux ministres des oblations jouant de la guitare et de la mandoline, un de leurs chefs, huit assistants et deux chefs taigiyas, s'avancent dans l'ordre suivant : les joueurs d'instruments d'abord et dix autres marchant en deux rangs; puis ils viennent s'asseoir les jambes croisées et tournés vers le sanctuaire. On joue des instruments, on bat des castagnettes. Puis les Mandchous des oblations, ployant un genou, battent des mains. Le Saman s'avance vers la table sur laquelle le vin se consacre et s'agenouille. Le chef encenseur soulève le vase à vin et le présente au Saman qui le prend et le bénit ^ six fois. Cela fait, il verse le vin bénit dans le vase vide ; puis remplit de nouveau deux verres du vin doux nouveau, déposé dans un vase, et le bénit. Après quoi les servants des oblations murmurent les prières en chœur.
Après les six bénédictions, le Saman remet le vase au chef encenseur, se prosterne, se relève et joint les mains. La musique et les castagnettes se taisent un instant, le chef encenseur remet les deux vases pleins de vin et la table où le vin a été
^ Le balustre placé devant l'aulel (voir pi. ]I). - Voir la disposition, planche 11.
3 Le texte esl assez obscur; mais il semble que cela se place sur le grand four au-dessus du trou du milieu. .
' En le tenant levé vers le ciel.
bénit, aux femmes servant aux parfums, lesquelles les emportent; puis il pose devant le Saman la petite table sur laquelle il se prosterne; après quoi il lui présente le glaive. Le Saman le prend, s'avance, pendant que les mandolines et les castagnettes reprennent, et que l'on bat des mains. Le Saman se prosterne et se relève et les servants aux oblations murmurent les prières en chœur. Le Saman salue trois fois le glaive et chante une conjuration, puis les assistants renouvellent les prières.
Après neuf salutations et trois conjurations semblables, le Saman fléchit le genou, se prosterne et se relève, répète encore trois fois la prière de vénération et rend le glaive à celui qui le lui avait apporté. Les joueurs de mandoline et de castagnettes se lèvent et viennent se mettre debout à ses côtés, un peu en arrière. Le Saman s'agenouille en priant, se prosterne, se relève et joint les mains.
Quand l'empereur assiste lui-même, le chef encenseur écarte, du côté du nord, la petite table basse sur laquelle le Saman s'agenouille. Puis l'empereur, portant le bonnet, s'avance devant l'esprit et se tient au milieu de la place, le visage tourné vers le sanctuaire. Le Saman s'agenouille le premier, l'empereur le fait après lui, tandis qu'il s'écarte; après cette unique inclination du corps l'empereur se relève et se retire. Le Saman se prosterne, se relève et joint les mains.
Si l'impératrice célèbre avec le souverain, elle fait ces cérémonies du côté du nord, tandis que l'empereur les fait du côté du midi. On fait alors sortir le chef des oblations et ses ministres mâles. Les femmes seules et les eunuques restent. Les jours où l'empereur et l'impératrice ne célèbrent point, le Saman se prosterne, puis le chef encenseur reprend le vin des deux tasses oifertes à Foucihi et Pousa, ferme la porte de la petite chapelle de Foucihi, met de côté l'image de Pousa, la remet dans l'étui de bois verni en jaune. Les assistants aux oblations l'enlèvent avec respect, ainsi que le tabernacle de Foucihi, et prennent les deux soucoupes d'encens du sacrifice, emportent ces objets, vont les poser dans la grande chapelle tfui se trouve dans la partie ouest de la salle du Kun-ning-
kong et posent par devant, en offrande, les deux cassolettes à parfums. Reprenant alors le reposoir du petit tabernacle, ils tirent le rideau et le posent par devant. Cela fait, ils placent au milieu (du temple) la tablette de l'esprit de l'ancêtre originaire (ou des esprits des ancêtres) et y portent en offrande le vin et l'encens déjà offerts; ils recouvrent le vase à vin d'un couvercle bien propre, puis les musiciens reviennent à leur première place avec guitares, mandolines et castagnettes.
Les femmes assistant aux parfums replient en trois le tapis et l'emportent pour aller l'étendre près du Kuhen. Le chef encenseur donne un verre à plateau au Saman, les assistants aux oblations amènent un porc et le font tenir la tête tournée à gauche sous le Kuhen. Un d'eux fléchit un genou et frappe le porc. Le chef des oblations avec un servant, le chef eunuque et tous les musiciens jouent des instruments, des castagnettes, battent des mains. Le Saman alors s'agenouille dans la direction du sud-ouest sur le tapis rouge plié trois fois, soulève la coupe à plateau, récite une invocation, et les assistants aux oblations font les prières en chœur.
Après prières et bénédictions, le Saman verse dans une même coupe le vin contenu dans les deux vases. Un servant tire sur le côté l'oreille du porc, le Saman lui verse du vin dans cette oreille, rend la coupe au chef encenseur et se prosterne. La musique se tait un instant. Le servant saisit la queue du porc, et lui tient la tête tournée vers l'est ; les assistants oblateurs s'avancent, soulèvent le porc et retendent de tout son long sur une table couverte de zinc. Le chef encenseur remet le verre à plateau au Saman, on amène de nouveau un porc, et tandis que la musique et le battement des mains reprennent, le Saman lui verse du vin dans l'oreille en répétant les mêmes prières; puis il se prosterne, se relève et se retire, la musique cesse et tous s'en vont également. On place en travers, sur la grande table à couverture de zinc, les deux têtes des porcs, tournés tîgalement vers l'ouest et on les achève. Deux assistantes aux oblations apportent deux grands vases plats, doublés d'argent, et recueillent le sang. Les femmes assistantes aux encensements
ramassent le tapis, apportent une table longue et haute, vernie en vermillon, et la placent du côté de l'ouest, puis prennent le vase contenant le sang du porc, et le posent sur cette table en offrande.
On retire alors les gâteaux, vins et fruits offerts. Les porcs morts, les servants aux oblations les placent sur le bord droit de la table tom^née vers le nord. On leur arrache la peau, on les découpe en morceaux que Ton cuit dans un grand vase, mais on n'écorche ni la tête, ni les pattes, ni la queue. On rôtit les soies arrachées, puis on met la chair bouillie dans un grand vase. On dépose les intestins sur un vase plat, doublé de zinc; on les emporte pour les laver ailleurs, après quoi on les rapporte. On met à terre le vase à sang.
Un servant aux oblations s'avance et, ployant un genou devant la table haute, verse le sang sur les intestins, met le tout dans une grande marmite et le fait bouillir.
Les assistants aux oblations mettent la peau dans un vase plat destiné à la recevoir, puis apportent deux grandes tables couvertes de zinc et de larges papiers vernis. Ils placent, dans un vase de bois verni en vermillon, le foie et les pieds et déposent ce vase au bord, regardant le nord, de la grande table basse placée sur la banquette. Quand la viande est suffisamment cuite, on en coupe en morceaux la partie destinée aux offrandes, on apporte les deux bâtonnets ^ et l'on offre le tout au milieu de la grande table basse '^. On arrange la viande des porcs sur deux plats doublés d'argent, en sorte que les Jambes soient aux côtés, la poitrine en avant, le derrière en arrière, les côtes des deux côtés, la tête par-dessus, la graisse entière et la rate, sur le grouin; et plaçant le tout en face des esprits, sur la grande table haute, on en fait ainsi l'obîation. Le chef encenseur allume l'encens, les femmes étendent un tapis rouge à fleurs jaunes.
' Donl ou se sert aux repas en guise de cuiller et de fourchette (pi. VU, 3). La viande est toujours servie découpée en petits morceaux. * Placée à terre devant le Kuhen (pi. II).
Le chef encenseur apporte un verre plein de vin doux, un autre apporte un verre vide.; ils s'avancent ensemble, puis s'arrêtent. Le premier présente le verre au Saman qui fait quelques pas en avant, fléchit le genou et prie trois fois sur le vin. Pendant ce temps on transvase le vin. On joue des instruments de musique, des castagnettes, on bat des mains comme précédemment, et l'on murmure en chœur, trois fois.
Après la troisième bénédiction, le Saman rend le verre au chef encenseur, se prosterne, se relève et joint les mains.
Si l'empereur et l'impératrice assistent, ils font tous comme il a été dit plus haut. Après la prosternation devant les chairs du sacrifice, on les enlève, on les porte, non au dehors de la porte, mais on les arrange en ordre sur une longue table du côté du sud.
Si l'empereur et l'impératrice participent au sacrifice, ils prennent tous deux de cette viande selon les termes de l'édit. Il en est de même des Wangs. Les jours où l'empereur ne doit pas en prendre, on fait venir les fonctionnaires et gardes de service ce jour-là et on les leur donne à manger.
Quand ils l'ont fait, les ministres des oblations emportent la peau et les os et portent la peau et la graisse à la cuisine. Un chef assistant des oblations prend les os, le foie et les pattes, les porte en un lieu propre, les brûle et les jette dans l'ornière. On écarte le rideau, on met de côté les papiers suspendus. A la fin du mois on les rassemble et les dépose dans un sac. Le dernier jour de l'an, on prend au Tangze les papiers suspendus et le mai et on brûle le tout ensemble.
On enlève les tablettes de l'esprit de l'ancêtre originaire et on les met dans le sihan de bois verni rouge ^ . On prend à leur place le petit tabernacle de Fucihi, le sihan de Pousa et deux coupes d'encens avec les prières d'invitation. On dépose le tabernacle sur son piédestal ordinaire. Quant aux tablettes de Pousa et de l'ancêtre, on les pose avec le sihan contre le mur de l'ouest et
' Étui (voir pi. IV, 5).
on les présente sur un buffet à bords verni en rouge, et peint de fleurs de couleurs différentes.
On expose de même sur la table-buffet, du côté de l'est, trois coupes d'encens.
Quand on doit sacrifier aux esprits, le soir, on suspend d'abord un rideau de soie bleue bordé de soie rouge, à fleurs d'or, sur un suspensoir verni bleu. A gauche des pieds du suspensoir on pose un poteau auquel on attache, par un cuir jaune, sept clochettes, grandes et petites, suspendues en ordre i. On attache les (tablettes) des esprits domestiques, à côté l'une de l'autre, au côté droit du suspensoir. On attache celles des esprits représentées par la peinture 2 au milieu du rideau, on pose celles des weceku mongols sur un piédestal à bords verni bleu, au côté gauche, le tout au-dessus de la banquette du côté du nord, faisant face au sud, et on fait l'offrande aux esprits.
Sur le nagan on pose deux longues tablettes basses, vernies rouges. Puis, de cinq soucoupes d'encens, de cinq verres de vin doux, de neuf plats de fruits de la saison et des gâteaux, on fait dix portions dans dix plats, dont on met neuf sur la table et le dixième par-dessous ; puis on en fait l'oblation. Sous le Kuhen, on pose et offre une coupe de vin doux. Après quoi, et avant d'amener le porc, on invite et prend de leur place Fucihi et Pousa, ainsi que les deux vases de parfums, et on les place dans la grande chapelle du côté du nord où on en fait l'oblation. Mais, auparavant, les taigiyas des offrandes ont dû poser la table et étendre du papier verni, comme au sacrifice du matin.
Lorsque le moment est venu, ils amènent le porc et le conduisent au lieu ordinaire. Le chef encenseur allume les parfums. Les femmes posent le siège verni bleu, où s'assied le Saman, devant l'esprit, pendant que celui-ci bat le tambourin magique. Un ministre des offrandes vient placer le tambour, avec son support, près de ce siège. Le Saman remet le vêtement
' Voir planche IV, 2.
2 Nirugan-i xoeceku, lilt. : espriis de lablelte. Chacun avail les siens.
liturgique de dessous ', se ceint de la ceinture aux sonnettes -. 11 prend la baguette et le tambourin, s'avance vers l'esprit, tandis que deux ministres des offrandes viennent se mettre debout en face de l'occident. Un des ministres bat le gros tambour, l'autre joue des castagnettes. Le Saman, se tournant vers l'esprit, s'assied sur le siège, bat du tambourin et prie pour inviter l'esprit. Un assistant frappe alors d'une main sur son tambour pour répondre au tambourin. Le Saman se lève, recule une première fois, agite et bat le tambourin, l'assistant lui répond en frappant des deux mains, sur son tambour, par trois fois. Le Saman s'avance, en agitant et battant le petit tambourin. L'assistant lui répond, en frappant des deux mains et battant cinq fois du tambour. Quand le Saman se lève et chante les prières conjuratoires, la première fois, le ministre bat du tambour cinq fois, avec trois coups de castagnettes. A la seconde fois, on bat sept fois du tambour. Le Saman se lève et prie en psalmodiant, tandis que les autres battent cinq fois du tambour et trois fois des castagnettes. A la troisième fois que le Saman bat du tambour magique, on bat onze fois du gros tambour, puis quatre fois encore pendant que le Saman prie debout. On bat enfin trois fois de deux baguettes, à quoi on répond par trois coups de castagnettes. Après la troisième récitation des conjurations, le Saman bat quelques coups de tambourin magique.
On donne, quatre fois, trois roulements du gros tambour, puis le jeu cesse et les musiciens se retirent. Le Saman remet le tambourin avec la baguette aux femmes assistantes et détache la ceinture aux sonnettes, ainsi que la jupe. Les femmes étendent le tapis rouge à fleurs jaunes.
Quand l'empereur officie lui-même, les assistantes aux encensements posent, du côté de l'ouest, la petite table basse sur laquelle le Saman s'incline. L'empereur, ôtant son bonnet, s'avance vers l'autel et s'arrête debout au milieu du temple,
' La grande ceinture (voir p. 26 et pi. V'II, 8).
2 La petite ceinture à sonneltes oh grelots (voir pi. Vlil, 2).
tourné vers le sanctuaire. Le Saman s'agenouille et prie i„ Que ce soit le soir ou le matin, l'empereur fait les mêmes cérémonies.
Si l'impératrice l'accompagne, elle se tient à l'ouest, et l'empereur à l'est. Les jours où ni l'un ni l'autre n'assistent, le Saman se prosterne, puis couvre le vase à vin d'un couvercle (linge) bien propre. Les assistantes aux encensements replient le tapis en trois et le mettent de côté, près du reposoir. Sur celui-ci, elles déposent une coupe de vin doux et un verre.
Les ministres des oblations amènent un porc et vont le mettre devant le Kuhen, la tête tournée vers le nord; un Mandchou des oblations fléchit un genou et frappe le porc. Le Saman s'agenouille sur le tapis plié en trois, dans la direction du nord-est, et verse du vin doux de la coupe dans le verre, soulève celui-ci et prie. Le mandchou écarte l'oreille du porc et le Saman y verse du vin, dépose le verre et se prosterne. L'assistant saisit la queue de la victime et lui fait tourner la tête vers le sud ; des ministres des oblations s'avancent alors, soulèvent l'animal et retendent de tout son long sur une grande table couverte de zinc. Le Saman s'agenouille et verse de nouveau du vin, de la coupe dans le verre. On amène de nouveau un porc, et prières, conjurations, chant, vin versé dans l'oreille, tout se renouvelle ; puis, s' étant prosterné, le Saman se lève et se retire. On pose les porcs sur une grande table recouverte de zinc, on les met aussi tous deux tournés vers l'ouest et on les achève. Deux assistantes, tenant dessous un vase plat, doublé d'argent, recueillent le sang. Les assistantes aux encensements ramiassent le tapis, apportent une table longue et haute, vernie en rouge, et la placent du côté du nord, devant le nagan '^. Elles y mettent alors le vase contenant le sang pour en faire oblation; sur le bord de la grande table basse, du côté de l'ouest, elles laissent un plat de
' Forobumbi (voii- p. Ole./".) - Banqueite latérale.
gâteaux beibun ^ et emportent les autres gâteaux, le vin et les fruits offerts.
Quand les porcs sont morts, on les pose sur le bord droit de la table, du côté du midi , on les écorche, les coupe en morceaux ; on recueille le sang et le verse sur les intestins, on cuit les chairs, on offre les papiers vernis et tout le reste, comme au sacrifice du matin, à cela près que l'on jette dans le four et brûle le foie et les sabots. La viande étant cuite, on la découpe et on met la part des offrandes, sur cinq plats, avec deux bâtonnets pour tous, et on l'offre sur les grandes tables basses. Après quoi, on remet en ordre les chairs des deux porcs sur deux grands vases plats, doublés d'argent (comme aux oblations du matin), et on dépose ceux-ci sur une longue table haute, devant l'autel des esprits; puis les chefs encenseurs allument l'encens. Les assistantes étendent un tapis rouge à fleurs jaunes. Le Saman s'avance et s'agenouille, se prosterne en priant et joint les mains. Après quoi, les assistantes relèvent le tapis, apportent au Saman son siège qu'elles posent à l'endroit propre au sacrifice du soir et une petite table, puis mettent une petite soniiette sur la table et à côté une plus grosse [honggon], au côté est de la table. Elles emportent le feu de l'encensoir et les lanternes 2, recouvrent le feu du foyer en étendant une tenture de soie bleue, puis elles sortent et ferment la porte. Un assistant tambourineur apporte le tambour près du voile, le Saman s'assied et prie une première fois, en l'annonçant d'un coup de grosse sonnette (clochette). On bat quatre fois du tambour, des deux baguettes réunies et les castagnettes répondent trois fois. Le Saman prend ensuite le manche de la clochette et sonne en priant. On bat cinq fois du tambour, les castagnettes répondent trois fois.
Le Saman dépose la sonnette, récite des prières et conjurations en les annonçant d'un coup de sonnette. Le tambour répond par cinq coups et les castagnettes par trois. Quand il prie, en agitant la sonnette, on y répond de la même façon.
^ Voir pase 45.
- Ici commence la cérémonie mystique dans les ténèbres, c'est pourquoi les femmes doivent sortir.
La prière finie, on bat encore trois fois du tambour et une ibis des castagnettes, puis on s'arrête. On met de côté la tepture qui couvre le feu, on ouvre la porte et on apporte la lanterne; on emporte les chairs du sacrifice du soir et on les porte à la cuisine.
Quand tout cela est achevé, on apporte dans la nef de l'ouest les deux vases à encens, ainsi que les esprits deFoucihi et de Pousa; on les place sur le trône habituel et les deux vases en leur place ordinaire, on enlève le rideau.
Le soir on enlève également les tablettes des esprits, les Weceku mongols, les Murigan ^ ; on les met dans une caisse vernie rouge et on pose le tout dans un buffet verni bleu, orné de fleurs de différentes couleurs, appuyé contre le mur, au nord. On place en offrande sur cette table, au nord, regardant le sud, cinq vases à parfum.
Les jours où l'on sacrifie pour les princes royaux (impériaux), si c'est au temps où les princes se prosternent 2, le Saman prie pendant qu'ils le font. Si c'est un autre jour, le Saman se prosterne et prie (à leur place).
Lorsque les princes qui n'ont point encore reçu leur part de fortune, viennent à s'établir dans une demeure à part, ils y constituent, chacun, un oratoire particulier pour les esprits. Au sacrifice du matin, on y suspend le rideau, on y consacre le tabernacle, le piédestal de Foucihi. Au sacrifice du soir, on attache le rideau au support, on expose le reposoir à bord et l'on offre le sacrifice.
Le matin, avant d'amener le porc, on emporte les vases d'encens, on les dépose en offrande sur le tabernacle placé sous la galerie qui borde le mur de l'ouest en dehors du temple. Quand on a emporté la peau et les os (selon ce qui a été dit plus haut) 3, on introduit également tout ce qui a été indiqué. Le matin on sacrifie aux esprits, sur la grande table aux offrandes; le soir on fait tout comme au sacrifice de Kun-ning-
' Génies domestiques, esprits des ancêtres.
2 OU ils viennent faire les cérémonies dans le lemple ou le Kun-ning-kong.
5 Voir page 89, 1.21.
kong, si n'est qu'on laisse les vases à parfum à l'intérieur. Tous les Wang, Belle, Beise et Kong, tous les Gioro des deux lignes 1, tous les Mandchous de la famille de Gioro sacrifient de la même manière.
CHAPITRE XlIF. — Prières et conjurations a réciter le matin
AU KUN-NING-KONG, LE 3 DU PREMIER MOIS ET LE l^"" DES AUTRES MOIS DE CHAQUE ANNEE.
1. Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Chefs de tribus! Généraux! Beise!
Un tel prie pour lui-même (en se nommant et désignant son âge). Vous inclinant vers lui, marchant à ses côtés, le protégeant par devant, le soutenant par derrière, comblez ses vceux de joie et de bonheur! Faites blanchir ses cheveux, faites jaunir ses dents (de vieillesse) ^ ! Qu'il ait des ans nombreux, une vie prolongée; assurez la profondeur de sa base 3. Que les esprits le protégeant, les weceku le secondant, il obtienne une longue suite d'années ^^ !
2. Prière pendant qu'on verse le vin dans l'oreille du porc au sacrifice du matin s^
Fils du ciel! Généraux! Beise!
Un tel X X, de telle année x X, vous prie pour lui. Recevez ces offrandes en Joie et bonheur, ces offrandes consacrée en faveur de X X •
' Voir page 72, noie.
' Faites-les arriver à )'àge oti les cheveux blanchissent et les dents jaunissent de vieillesse.
5 Donnez à sa prospérité, à sa félicité, une base solide.
* Ces prières ei les suivantes sont récitées pendant le grand sacrifice, décrit au chapitre précédent.
s Page 87, 1. 20, ss.
3. Prière pendant l'offrande de la viande, le matin ^. Fils du ciel! Généraux! Beise! Princes feudataires !
Tel, tel X X, ici nommé et de tel âge XX, prient pour eux-mêmes.
Vous inclinant vers eux, marchant à leur côté, les protégeant par devant, les soutenant par derrière, comblez leurs vœux de joie et de bonheur! Faites blanchir leurs cheveux, faites jaunir leurs dents de vieillesse! Qu'ils atteignent de nombreuses années! Qu'ils aient une vie prolongée ! Assurez la profondeur, la solidité de leur base.
Que les esprits le protégeant, les mânes les secondant, ils obtiennent une longue suite d'années.
4. Piière d'invitation et de conjuration pendant que le Saman est assis sur le siège apporté par les femmes, au sacrifice du soir ^.
Descendez du ciel, ô esprit des frères aînés 3! Tombe du soleil, ô esprit de la famille ^K Esprits niyansi! Aucun Ayara! Mûri muriha ! Sept daihôn ! Hiyancu invisible ! Esprit Senggu ! Généraux! Sept Weihuri ! Adu monggolo! Katun noyan!
Un tel X X , de tel âge X X , vous prie pour lui-même.
Vous inclinant vers lui, etc. (comme ci-dessus n» 1).
Dernière prière de conjuration
Généraux ! Sept Weihuri ! Adu monggolo! Katun Noyan! Un tel, etc. (comme à 4, 5, 6).
8. Prière récitée à genoux, après avoir battu du tambourin ''^.
Fils du ciel ! Esprit Niyansi ! Ancun Ayara ! Mûri Muriha ! Sept Daihôn! Hiyancu invisible! Esprit Senggu! Sept Weihuri! Adu monggolo ! Katun Noyan !
Un tel, de tel âge, etc.
9. Prière à réciter, le soir, pendant qu'on verse le vin dans l'oreille du porc '^.
La même que la précédente.
10. Prière à réciter, le soir, en offrant la viande. La même encore qu'à 8.
11. Prière d'invitation et de conjuration, pendant que le Saman prie, la première fois, sur la clochette ^k
Viens Irehu! Invisible! La porte et la fenêtre fermées ^, je t'invite, Invisible 8 ! La vapeur de l'eau et le feu du foyer obstrués 6, je t'invite, Invisible!
* Voir page 91 .
2 Voir même page.
5 Voir page 92.
* Voir page 93.
''Ou secrèiemenl.
*5 Les mariniles et le foyer .ont tté recouverls d'un drap (p. 95, 1. 17). Tome XL. 7
En vertu de cette invitation, descends sur ce trône, Invisible! En vertu de cette prière, descends sur cette table, Invisible! Sept Daihôn, descendez caressants! Invisibles!
Jorgon Junggi! descends et vient toucher ceci, Invisible! Traversant l'espace, viens sur cette cloche. Invisible ! Tirant le cordon de cette clochette, viens ici, Invisible!
Deuxième jJrière conjuratoire, chantée en agitant
la clochette ^.
Sept Daihôn! Mystérieux Hyancu! Jorgon junggi! Juru juktehen 2.
Un tel X X, de tel âge x X (et le reste comme à 41).
13. Tî'oisième prière de conjuration à réciter sur la sonnette <^.
Je Irehu ! Gui-s'ongkon ^.
Dressant cette table, je t'invite. Répondant à mon invitation, viens sur ce siège! A ma prière viens sur cette table! Agitant les plumes de tes ailes, descends, ô Aigle de rubis! Agitant le cordon de cette clochette, descends ici.
14. Quatrième prière récitée en agitant les grelots de la petite ceinture s.
Esprits invoqués! Fisun invoqué! Anganga, objets du sacrifice! Grands, objets des offrandes!
Un tel X X, de tel âge X X, vous invoque en sa faveur. Vous inclinant vers lui, marchant à ses côtés, le protégeant par devant, le soutenant par derrière, comblez ses vœux de joie et de bonheur. Faites blanchir ses cheveux! faites jaunir
* Voir page 93.
2 Liu. : double auie!, sacrifice.
s Voir page 93.
* Lilt. : épervier de rubis. - 2 Voir page 90, fin.
ses dents (de vieillesse)! Qu'il ait des ans nombreux! une vie prolongée ! assurez la solidité de sa base ! que les esprits le protègent! Que les Weceku le secondent! qu'il obtienne une longue suite d'années.
APRÈS LE SACRIFICE
On invite d'abord Foucihi et Pousa, comme précédemment, et on les introduit dans la grande chapelle, qui est dans l'espace, du côté de l'ouest, au Kun-ning-kong,
Les ministres des oblations étendent d'abord de longs papiers vernis du côté du nord-est du mai, puis ils posent, à l'ouest, une grande table vernie rouge et couverte de zinc, ils abaissent le mai et le posent obliquement sur le support i, le pied appuyé' sur la terre et tournent son extrémité du côté du soleil levant. Ils prennent alors des papiers propres, déjà découpés, un os de crârie qui a déjà servi au sacrifice, et les mettent sur le four'portatif de cuivre jaune 2, pour les brûler. Ils apportent une haute table vernie rouge qu'ils posent devant la pierre-support du mai, y mettent trois coupes d'argent pour les oblations. Dans celle du milieu ils versent des grains de riz, laissent les deux autres vides, pour le moment, et mettent encore sur la table une feuille de papier propre.
A une courte distance de la pierre du mai, au nord-ouest, ils placent un support verni rouge qu'ils recouvrent d'un tapis rouge ; par devant, une crédence de bois à fleurs et deux autres, à la suite, peintes rouges, sur lesquelles ils placent plusieurs ais 3 de cuisine. Du côté nord des crédences, ils posent le petit four de laiton et une marmite de cuivre, et tournent le grand foyer ^^ du côté de l'est.
' Voir planche IV, 4.
2 Voir planche V, 2.
3 Faniliiya'K
* Voir |»lanche V, 4.
Le moment venu , les ministres des offrandes amènent un porc, qu'ils font tenir à une petite distance, à l'est du mai, la tête tournée vers le sud. Si l'empereur est présent, les femmes assistantes aux encensements étendent un tapis rouge à fleurs jaunes, endéans la porte du Kun-ning-kong, près du seuil, là où le monarque doit officier. L'empereur entrant, prend son bonnet et fléchit le genou dans la direction du mai ; un Mandchou des oblations s'avance et se tient tourné vers lui, prend et soulève le vase plein de riz, en répand en offrande par trois fois et se retire.
L'empereur s'incline, se relève et s'en va.
Si l'impératrice assiste également, elle fait les cérémonies à côté de l'empereur, du côté de l'ouest. On fait sortir les ministres des oblations; les eunuques font tenir à distance le servant qui répand le riz. Les jours où ni l'un ni l'autre n'assistent, le Saman vénère l'habit de l'empereur par une prostration, après laquelle les ministres des oblations placent, tout en priant, la tête du porc sur une grande table recouverte de zinc et le tuent. Deux d'entre eux soulèvent un plat doublé d'argent, recueillent le sang et l'offrent sur la haute table. Le porc étant immolé, ils retendent, la tête tournée du côté de l'ouest, et leurs servants écorchent le corps dans la cour, prennent le crâne ^ et une quantité suffisante de chair et la cuisent dans la marmite de cuivre, découpent le reste en morceaux réguliers, l'arrangent, toute saignante, dans un plat de bois doublé d'argent, puis ramassant avec la tête la peau repliée, viennent l'étendre, tout en priant, sur une table couverte de zinc, dans la direction du midi. Les intestins sont nettoyés et placés sur un plat; le vase de sang est mis à côté du plat à viande. En cuisant la viande, les servants aux oblations se tiennent assis, à l'est, derrière la crédence; lorsqu'elle est cuite, ils la coupent en morceaux, en prennent un pour l'oblation, le jettent en l'air, puis le placent et l'offrent, ainsi que l'os crânien, dans le vase d'argent posé à l'ouest sur la table; ils
' I tcluf un giranggi; \e ')eltcnl en Vair, oijO gaimbi.
posent le foie à l'est, dans un vase d'argent, puis la part de viande destinée aux offrandes dans doux vases plats, avec deux bâtonnets (5a/w«) seulement. Ils y ajoutent deux plats de riz et d'avoine avec une seule cuiller, un plat de riz cuit, à l'est, et un peu plus loin, au sud, un plat de viande; ils les offrent tous ensemble. Tout cela achevé, si l'empereur assiste en personne, le Mandchou des oblations présente, comme précédemment, un vase de riz, puis l'agite et en jette en l'air, fait cela deux fois encore et se retire. Le janggin des oblations et les servants posent et offrent le crâne au bout du mai ; après quoi ils mettent la viande offerte, le foie et le riz, tout ensemble, dans le vase du mai ', dressent celui-ci et attachent du papier propre au tronc et à la colonne sur laquelle se dresse le mai.
Cela fait ils portent au Kun-ning-kong, la viande et le riz offerts du côté de l'est.
Si l'empereur et l'impératrice en goûtent, l'empereur en présente à celle-ci. Si c'est un jour où ni l'un ni l'autre ne se prosternent, on donne le tout à manger aux ministres et servants qui se trouvent au Kun-ning-kong.
Après avoir porté au dehors le riz et la viande offerts du coté de l'ouest, on rassemble dans la marmite la viande et la sauce restées, on les donne à manger aux ministres et servants des oblations. On porte au Kun-ning-kong les débris de la viande restée crue, les os, le plat doublé d'argent, la haute table couverte de zinc et les papiers vernis.
On prend et rôtit la tête et les pieds, comme au sacrifice Wecen 2 ; on verse le sang sur les intestins et on les cuit dans une grande marmite. Lorsque la grosse viande est cuite, on la remet dans son récipient et on ne l'emporte point au dehors ; on fait venir les employés et gardes et on les leur donne à manger. Quand ils ont fini, les ministres des oblations emportent la table aux papiers vernis, la peau et les os, et portent la peau et la graisse à la cuisine. Le janggin fait brûler les os
* Le hiyase.
2 Le grand sacrifice (chap. Xi I).
dans un endroit propre et jette les cendres dans le fleuve. On emporte en outre Foucihi et Pousa du couloir de l'ouest, et on les replace sur leur trône ; on remet en place le four avec la marmite, ainsi que le support, la crédence et tous les autres objets. S'il pleut ou neige, les ministres et assistants des oblations prennent un grand parapluie de papier verni et en couvrent la table du sacrifice et les marmites.
Si l'on a officié pour les princes impériaux, ils doivent se prosterner. Si ce n'est point le cas pour eux de le faire, le Saman doit se prosterner en tenant en main l'habit des princes.
BU SACRIFICE
Anje! Grand ciel écoute! Famille Gioro ! Un tel, de telle année, ayant acheté k prix d'argent, ayant emprunté, s'étant procuré la victime (le porc) nécessaire, l'offre au ciel. Qu'il l'accepte d'une main, qu'il l'accepte des deux mains à la fois. Favorise x, de telle année, par (le don) d'années nombreuses, d'une vie prolongée, d'un établissement solide, d'une paix profonde; donne-lui, par ton secours, joie et bonheur.
LIVRE
GÉUÉMONIES DU SACUIFlGli DES JOURS ORDINAUIKS AU KUN-NING-KONG.
Chaque jour le matin, pour honorer les esprits, au Kunning-kong, on prend d'abord un rideau de soie jaune avec un bord broché rouge, que l'on adapte ;\ un cordon de fils tressés de chanvre jaune; on l'attache par les deux côtés au support triangulaire, verni rouge, fixé au mur de gauche, portant une tête de dragon sculptée i, et auquel on applique des papiers
' Voir planche YI, 9. Nous ne iiouvons, apros celui-ci. répéter k\s renvois planches.
d'or. On plie deux feuilles de papier pur, et l'on en fait quatre monnaies que l'on pend aux deux bouts du rideau.
Puis on place du côté du sud le petit tabernacle du Foucihi d'or, couvert de papier d'or, ainsi que son piédestal ; on ouvre le tabernacle, on suspend ensuite au rideau la tablette de Pousa ainsi que celle de l'ancêtre familier et l'on expose ainsi le tout, dans la direction de l'orient, au-dessus du nagan. Sur celui-ci on pose deux grandes tables basses, vernies rouge, et par-dessus on met, pour les offrandes, trois cassolettes d'encens, trois verres d'eau pure, quatre gâteaux feshen ^ faits en carrés. Le tout partagé en dix parts, dont on met neuf dans neuf plats sur la table; la dixième, dans un dixième vase placé sous la table. Devant le Kuhen, on étend un tapis rouge à fleurs jaunes, et sur celui-ci on pose la petite table sur laquelle le Saman se prosterne (voir pi. III, 1).
Avant cela, les ministres des oblations ont dû poser à terre deux larges feuilles de papier de Corée verni, à la place de la marmite du milieu. Puis ils apportent deux grandes tables vernies rouge, doul)lées de zinc, et les mettent à côté l'une de l'autre, du côte de l'ouest, chacune sur un papier de Corée verni (posé précédemment). Le moment venu, le chef encenseur allume l'encens, les ministres des oblations et leurs servants amènent deux porcs et les mettent en dehors de la porte intérieure, la tête tournée vers le nord, contre la porte du Kun-ning-kong.
S'avancent alors les deux taigiyas des oblations, qui jouent des instruments de musique, le janggin des oblations avec huit servants et deux chefs eunuques (ministres). Les deux musiciens marchent en avant, puis viennent les servants marchant sur deux lignes, et tous vont s'asseoir, les jambes croisées, tournés vers le sanctuaire. On joue des deux instruments et l'on bat des castagnettes.
Après cela les Mandchous des offrandes fléchissent un genou et battent des mains. Le chef encenseur remet le glaive au Saman, les ministres des offrandes jouent de la mandoline,
' Voir page 45.
de la guitare et des castagnettes et battent des mains. Le Saman se prosterne et se relève et les servants murmurent, en chœur^ les prières ordinaires.
Le Saman s'incline trois fois vers le glaive, en chantant une prière, pendant que les servants prient de nouveau, en chœur^ à voix sourde. Après neuf inclinations et trois prières, il se prosterne et se relève, s'incline trois fois encore, puis remet le glaive au chef encenseur. Les musiciens se lèvent et se tiennent quelque peu écartés.
Si l'empereur assiste à la cérémonie, le chef encenseur met un peu plus loin, du côté de l'ouest, la table basse sur laquelle le Saman se prosterne. L'empereur, prenant son bonnet, s'avance vis-à-vis des esprits et se tient debout au milieu, tourné vers le lieu sacré. Le Saman s'agenouille le premier, l'empereur le fait après lui ; le Saman se retourne, l'empereur salue une fois, se redresse et se retire. Le Saman se prosterne, se relève et joint les mains.
Si l'impératrice assiste également, elle se tient et fait les cérémonies du côté du nord, l'empereur les fait au sud.
Le chef assistant des gens d'offrandes fait sortir tous les servants et ministres mâles, les femmes et les eunuques restent.
Le jour où l'empereur et l'impératrice n'assistent pas, le Saman se prosterne, puis fait enlever parle chef encenseur les deux vases d'eau pure offerte à Foucihi et à Pousa; il ferme la porte du petit tabernacle de Foucihi, met de côté la tablette de Pousa et la roule dans le sihmi (étui) de bois, verni jaune. Les eunuques des offrandes saluent et soulèvent le petit tabernacle de Foucihi, prennent les deux cassolettes à encens qui se trouvent à l'intérieur, invitent et emportent Foucihi et vont le déposer dans la grande chapelle qui est à l'intérieur du Kunning-kong, du côté de l'ouest; là ils placent, par devant, les cassolettes d'encens, mettent, sur le côté, le piédestal du petit tabernacle et tirent quelque peu le rideau du côté sud. Ils portent et exposent également à l'intérieur la tablette de l'ancêtre domestique, et présentent, placés au milieu, l'eau pure et les vases à encens.
Les musiciens s'avancent et se mettent à leur place habituelle. Les femmes servant aux encensements plient le tapis en trois, l'enlèvent et vont l'étendre près du Kuhen. Le chef encenseur remet au Saman un verre avec plateau. Les taigiyas des oblations amènent un porc et vont le placer sous le Kuhen, la tête tournée vers l'ouest. Un Mandchou pliant le genou frappe le porc. Les servants aux oblations, le Ta-taigiya i et ses gens, jouent de la guitare, de la mandoline et des castagnettes et battent des mains, pendant que le Saman s'agenouille, tourné vers l'angle sud-ouest, sur le tapis rouge plié en trois sous le Kuhen, soulève le verre et le plateau, prie une première fois, et que les servants aux oblations murmurent en chœur.
Après les prières, le Saman, récitant les formules, verse en un seul vase le contenu des deux verres d'eau pure {bolgo). Le Mandchou tient l'oreille du porc écartée et le Saman y verse l'eau lustrale, puis rend le vase au chef encenseur et se prosterne. La musique cesse; le Mandchou prend le porc par la queue et le tient, la tête tournée du côté de l'ouest. Les ministres des offrandes s'avancent, soulèvent et placent le porc étendu sur la grande table couverte de zinc. Le chef encenseur remet de nouveau le vase au Saman. On fait avancer un second porc et, comme précédemment, le Saman prie, pendant que les musiciens jouent et que les servants prient à l'unisson, puis il verse l'eau lustrale dans l'oreille du porc. Après quoi il se prosterne et se relève. La musique se tait, tous se lèvent et s'en vont. On vient alors placer les deux porcs, la tête sur la grande table couverte de zinc, tournés vers l'ouest, en biais, et on les achève. Deux femmes servant aux oblations soulèvent un baquet [oton] doublé d'argent' pour recueillir le sang. Les assistantes de l'encens ramassent le tapis, apportent une longue table haute, vernie rouge, et la placent dans le nagan de l'ouest, du côté du sud, prennent le baquet plein de sang de porc et le posent en offrande sur la table haute. Puis elles emportent les gâteaux des oblations. Lorsque les porcs ont été
' Cheftaigiya.
immolés, les servants aux oblations les étendent sur la table, du côté droit, la tête tournée vers le sud. Ils enlèvent la peau et coupent les corps en morceaux, qu'ils cuisent dans une grande marmite; ils laissent la peau à la tête, aux pieds et à la queue, mais ils brûlent les soies, arrachent ce qui en reste et cuisent la viande dans une grande marmite. Les intestins sont placés sur un grand baquet doublé de zinc et portés ailleurs, pour être lavés et purifiés ; après quoi on les rapporte. On pose ensuite par terre le baquet à sang. Un Mandchou des offrandes s'avance, fléchit un genou devant la haute table, verse le sang sur les intestins et met le tout dans une marmite pour le cuire. Les taigiyas des offrandes mettent la peau sur le baquet à ce destiné, puis emportent les deux grandes tables couvertes de zinc et les longs papiers de Corée vernis, mettent les pieds et le foie dans un petit vase de bois verni rouge et le déposent au bord septentrional de la grande table basse, placée sur le nagan. Lorsque la viande est cuite, on remplit de morceaux un vase plat, on y met les deux bâtonnets et l'on pose le tout en offrande au milieu de la grande table basse, puis on dispose en ordre la viande des deux porcs dans un oton doublé d'argent, les os du bas des jambes avec les jambons et épaules aux quatre coins; la poitrine en avant, le croupion en arrière, les côtes des deux côtés, la tête par-dessus, avec la rate et la graisse tout entière, sur le grouin. On pose le tout en offrande sur la longue table haute devant les esprits. Un chef encenseur allume l'encens, les assistantes étendent un tapis rouge à fleurs jaunes, et y placent la petite table basse sur laquelle le Saman se prosterne. Deux chefs encenseurs s'avancent portant chacun un vase [moro], l'un plein d'eau pure et l'autre vide. Ils marchent ensemble et s'arrêtent. Le Saman s'avance alors et s'agenouille, le premier chef encenseur lui présente la coupe et le Saman bénit trois fois l'eau pure, tandis que les joueurs de mandoline, de guitare et de castagnettes, le janggin, le chef taigiyan, les servants aux offrandes et les Mandchous qui battent des mains, viennent se ranger tout auprès, comme précédemment. Le Saman ayant béni l'eau, le verse dans la coupe vide, puis
prend encore de l'eau lustrale du vase qui sert à la contenir, en verse dans deux verres et les bénit; les servants aux offrandes prient à l'unisson. Après trois bénédictions, le Saman remet la coupe et le plateau au chef encenseur, se prosterne, se relève et joint les mains. Les joueurs d'instruments et de castagnettes cessent la musique, se lèvent et s'en vont. Le Saman s'agenouille et prie.
Si l'empereur et l'impératrice offrent eux-mêmes, ils le font comme il a déjà été dit.
Lorsqu'ils ont fait les cérémonies devant la viande du sacrifice, on l'emporte sur un plat et on la dépose, bien en ordre, sur la longue table du côté du sud.
Si l'empereur et l'impératrice en mangent, si les princes et les magistrats en font autant, c'est réglé par l'édit et on doit l'observer.
Le jour où l'empereur ne goûte pas de la viande, on fait venir les gardes de service et on la leur fait manger. Après quoi, les taigiyas des offrandes emportent la peau et les os et vont porter la peau et la graisse à la cuisine, (juant aux os, au foie et aux pattes, un préposé des oblations va les brûler dans un lieu purifié et jette leurs cendres dans le fleuve. On enlève alors le rideau, on remet en magasin les monnaies de papier qui y étaient suspendues; à la fin du mois, on les met dans les sacs de papier de Corée, et le dernier jour de l'an on va les prendre dans le Tangze pour les brûler avec les autres papiers qui y sont encore suspendus et le mai des sacrifices. Ensuite on enlève la tablette de l'ancêtre originaire, on la roule dans le sihan de bois verni rouge; on reprend, en les invitante venir, le petit tabernacle de Foucihi et le sihan de Pousa, ainsi que les deux cassolettes à parfum, de la place à l'ouest où ils étaient, et l'on expose le tabernacle de Foucihi sur son reposoir ordinaire. Les tablettes de Pousa et des esprits des ancêtre avec leur sihan se placent contre le mur de l'ouest, sur la table-buftet à bords vernis rouge et ornée de fleurs de diverses couleurs; et les trois cassolettes à encens sont exposées sur la table-buftet dans l'angle du côté de l'est.
Le soir, quand on sacrifie aux esprits, on doit d'abord attacher à son support le rideau de soie bleue, à bord rouge, broché. Du côté de l'ouest on rassemble les sept clochettes grandes et petites, on les attache et suspend par la courroie au poteau (voir pi. IV, 2). On attache également à côté l'une de l'autre, au support, les (tablettes) des esprits mourigan. On suspend au milieu du rideau les esprits représentés sur les tablettes, et l'on pose les Gobelins mongols sur leur piédestal à bord, verni bleu du côté gauche; le tout exposé sur le nagan du nord tourné vers le midi. On y met également deux grandes tables basses vernies rouge, puis on prend cinq cassolettes à parfum, cinq vases d'eau lustrale, et les pains feshen; on partage le tout en dix portions et on les pose sur la table dans neuf plateaux, en offrande aux esprits, et dans un dixième vase posé sous la table du côté de l'ouest. Avant d'amener le porc, on apporte, après invitation, Foucihi, Pousa et deux cassolettes à parfums, et on les offre dans le grand tabernacle du côté de l'ouest. Mais, avant cela, les taigiyas des offrandes ont dû étendre les papiers vernis et poser la table, comme au sacrifice du matin. L'heure venue, on amène le porc et le met au lieu ordinaire. Le chef encenseur allume l'encens. Les femmes apportent et posent devant l'autel le siège que le Saman occupe quand il bat du tambourin. A côté de ce siège un taigiya des offrandes place le tambour avec son support. Le Saman met la grande ceinture, se lie la petite ceinture à sonnettes, prend le tambourin avec les baguettes et s'avance vers l'autel. Deux Mandchous des oblations arrivent alors et viennent se placer debout, la face tournée vers l'ouest. Un taigiya bat du tambour, un autre des castagnettes. Le Saman alors se place sur le siège tourné vers le sanctuaire, et bat du tambourin en récitant des formules. Le taigiya du tambour répond à chaque coup de tambourin, par un coup de sa caisse frappée d'une main. Le Saman se lève ensuite, fait un pas en arrière et bat du tambourin en l'agitant à droite et à gauche; le taigiya lui répond en frappant des deux mains sur le tambour, trois coups de suite. Le Saman avance d'un pas, agitant et frappant le tambourin; le tambour
lui répond par cinq coups frappés des deux mains. La première fois que le Saman s'arrête et récite les formules, le tambour bat cinq fois, les castagnettes trois fois à la suite. La deuxième fois qu'il recule, puis avance en agitant et battant le tambourin, le tambour seul bat sept fois. Puis quand il s'arrête et prie, le tambour bat cinq fois, et les castagnettes, trois. La troisième fois que le Saman bat du tambour, le tambour seul bat onze fois ; lorsqu'après cela, il s'arrête et prie, le tambour bat quatre fois, puis les deux baguettes frappent un coup ensemble pour finir, et les castagnettes y répondent trois fois, comme de coutume. Quand tout cela est fini, le Saman bat du tambourin. Le taigiya bat quatre fois, trois coups, puis cesse et se retire. Le Saman alors rend le tambourin et la baguette aux femmes servant aux encensements et ôte ses deux ceintures; les femmes étendent un tapis rouge à fleurs jaunes.
Lorsque l'empereur officie, ces femmes placent la table aux prostrations du Saman, sur le côté, à l'ouest. L'empereur prend son bonnet. Si, à l'approche du soir, il s'avance vers le sanctuaire et se place debout au milieu, tourné vers le lieu sacré, le Saman s'agenouille d'abord et prie, puis l'empereur fait la révérence comme au sacrifice du matin.
Lorsque l'impératrice l'accompagne, tout se fait comme à la page 104, à cette différence près que l'eau est substituée au vin dans toutes les opérations.
CHAPITRE IL
1. Prière à réciter au sacrifice (ivecen) du matin au Kun-ning-ko7ig ,
Ce sont les mêmes qu'au chap. XIÏI du liv. I, pp. 95 et suiv.
2. Prière à chanter pendant que le Saman verse le vin dans r oreille du porc au sacrifice du matin.
Fils du ciel! Chefs d'armées! Princes ancêtres!
Recevez ces offrandes présentées par X, en joie et bonheur!
3. Prière à réciter pendant roffiwule de la viande, le matin.
Fils du ciel I Chefs d'armée ! Princes !
X X vous prie pour lui-même. Vous inclinant vers lui, etc. (voir liv. I, chap. XIII, p. 96).
4, Prière d'invitation a chanter pendant que le Samûn est assis an sacrifice du soir.
Voir page 96, n» 4.
Prière de conjuration à chanter la première fois
Nadan daihôn, Hianeu invisible, un tel vous prie pour luimême. Vous inclinant vers lui, etc., comme ci-dessus.
Suivent toutes les prières que l'on a vues au liv. I, chap. XIU, pp. 96 à 99.
CHAPITRE III. — Cérémonies de l'offrande des objets précieux QUI SE FAIT CHAQUE ANNÉE AUX QUATRE SAISONS : PRINTEMPS, ÉTÉ, AUTOMNE ET HIVER.
Le jour où l'on offre les objets précieux aux esprits, on suspend le rideau, soir et matin, comme pour les sacrifices ordinaires; on fait, soir et matin, l'exposition des esprits, on allume l'encens dans les deux cassolettes. Un gardien des haras amène deux chevaux blancs, des haras impériaux. Lechef desétables à bœufs amène deux bœufs, du parc à engraissement. Des employés des finances apportent, du trésor, deux barres d'or et une grande barre d'argent. On pose, sur une table basse, vernie rouge, dix pièces de soie à fleurs, à dragons brochés, à fleurs d'or, de soie légère et de couleurs variées, ainsi que quarante pièces de toile fine. Un employé des magasins de soie les porte, les conseillers de la cour des rites, un assistant des offrandes,
marchent en avant; les intendants, les employés des haras impériaux les reçoivent. On s'avance par la porte à gauche (ouest) de la porte Kian-cing-men, on passe à gauche du Kienning-kong, au côté sud du Kian-tai-t'ien et on arrive devant la porte intérieure du Kun-ning-kong. On fait mettre en ordre, les chevaux du côté de l'ouest, les bœufs à l'est, la tête tournée vers le sanctuaire. Les taigiyas des offrandes prennent alors les tables sur lesquelles on a mis l'or, l'argent, la soie et la toile et, si c'est le matin, ils les portent à l'intérieur du Kunning-kong. Le chef des encensements les prend et va placer la table aux étoffes à terre, devant les lingots d'or et d'argent, par-dessus la soie et la toile. On étend un tapis rouge à fleurs jaunes; le Saman alors s'avance, fléchit le genou, se prosterne en priant ; après quoi les chefs encenseurs enlèvent la table. Le soir on étend un tapis rouge, simple; le Saman arrive et fait tout comme le matin. Quand il est relevé, on prend les soies, toile, or et argent, offerts le matin, et on les enferme dans le buffet verni rouge et orné de fleurs peintes de différentes couleurs, qui sert aux oblations. Les gardiens et employés précités emmènent chevaux et bœufs. Trois jours après, les taigiyas, intendants généraux, viennent chercher l'or, l'argent, la soie et la toile et remettent tout — à l'exception de l'argent — or, soie, toile, chevaux et bœufs, aux agents de la cour des comptes, qui les vendent à prix flxé, au premier offrant, excepté aux gens de même famille mandchoue qu'eux. De l'argent obtenu par cette vente ils achètent des porcs qu'on sacrifie.
Lorsque l'empereur ofticie, il fait tout comme les jours des sacrifices wecen. Si cela convient au jour sacrificiel, après avoir mangé la viande et emporté la peau et les os, on apporte Foucihi et Pousa et, l'on fait l'offrande des objets précieux.
( 112 ) CHAPITRE IV. — Prière de bénédiction a réciter devant
LES ESPRITS, LE MATIN, A l'oFFRANDE DES OBJETS PRÉCIEUX, AUX QUATRE SAISONS DE l' ANNÉE.
Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Chefs de tribus! Généraux! Princes! Chefs de famille!
Un tel X , de tel âge X , prie pour lui-même. Il présente l'or jaune, l'argent blanc, les soies à fleurs, brochées, brodées de dragons, teintes de couleurs variées, les toiles fines, les chevaux à large crinière, les bœufs porteurs de rênes, et les consacre aux esprits, aux génies. Vous inclinant vers lui, marchant vers lui, marchant à ses côtés, etc. (voir liv. I, chap. XIII).
Le soir la prière est la même que celle du liv. I, chap. 'XIII; mais on y ajoute après : « un tel X offre pour son bien à lui » les mots de la prière précédente : « il vous présente l'or, l'argent, etc. »
CHAPITRE V. — Cérémonie a faire quand on lave Foucihi
Le 8 du quatrième mois, jour oii l'on sacrifie en l'honneur de la naissance de Foucihi, on suspend d'abord le rideau dans la nef du milieu de la salle de sacrifice du Tangze.
L'heure venue, huit taigiyas, vêtus de soie couleur d'or, prennent le brancard, support du petit dais de soie jaune de l'esprit ; passant les trois portes, ils viennent le poser au dehors de la porte intérieure du Kun-ning-kong. Deux Mandchous des offrandes, revêtus d'habits de soie jaune, viennent prendre, en les invitant à venir, le tabernacle de Foucihi et les étuis de bois verni dans lesquels sont roulées les tablettes de Pousa et des ancêtres. Ils les déposent sur le brancard. Les huit porteurs reprennent le tout et passent la porte intérieure de la grande salle. Deux rangs de porteurs de bâtons et deux autres de porteurs de lanternes de corne marchent en avant. Ce sont des taigiyas vêtus de soie, couleur d'or.
Deux janggins des offrandes, deux servants et deux Mandchous
arrivent du Gouroung et cinq rangs de gardes venus de la porte Kien-tching-men marchent en avant. Un membre de la cour des rites, un chef taigiya des offrandes et huit taigiyas les suivent. Ils posent sur un buffet des gâteaux aux feuilles de nunggele, un vase de vin doux, un de miel brun, etc., en offrande, chacun sur un drap de coton. Un sergent les prend et s'en va à leur suite. A l'arrivée au Tangze, des Mandchous des oblations, revêtus d'habits de soie jaune, prennent les esprits, après les avoir invités, et exposent le tabernacle de Foucihi sur son piédestal posé du côté de l'ouest. On suspend les tablettes de Pousa et des ancêtres.
On rassemble tous les gâteaux, tout le vin, le miel, les étoffes, envoyés en oblation par les maisons des Wangs; on prend le miel brun apporté du palais et celui qu'ont envoyé les Wangs, on le met dans un vase bas de porcelaine jaune, on y mêle de l'eau bien pure.
Alors le chef encenseur ouvre le tabernacle. Le Saman prend Foucihi, le lave ^ et le pose sur du coton propre. Après quoi il le remet sur son trône habituel. On lui présente alors les gâteaux au nunggele envoyés par les Wangs, sur deux grandes tables basses vernies jaune et, par-dessus, les gâteaux envoyés du palais , sur neuf plats. On offre le tout, au lieu ordinaire, avec trois verres de vin doux et trois cassolettes d'encens que le chef encenseur allume.
On verse dans deux grands vases de porcelaine jaune, placés sur une petite table sous le Kuhen, tout le vin envoyé du palais et par les Wangs, On pose et offre sur des plats d'argent les pains nunggele envoyés du palais, et tous les gâteaux donnés par les Wangs et l'on verse le vin gocima dans deux grands vases de porcelaine à fleurs bleues, posés sur une table. A une colonne de bois de saule, attachée antérieurement à la haute table, on suspend vingt-sept feuilles de monnaie de papier. Des gens envoyés paï les Wangs les y attachent. Deux taigiyas du palais, joueurs de mandoline et de guitare, setieil-
* Avec l'eau miellée. ' ^' •
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nent debout au côté gauche, à l'extérieur de la salle du sacrifice, les gardes et chambellans des Wangs s'y tiennent partagés des deux côtés ; ils jouent des castagnettes et battent des mains. Alors deux Samans vêtus d'un long manteau s'avancent et s'agenouillent. Deux chefs encenseurs présentent deux couples de verres et les font prendre aux deux servants, et tous deux font neuf fois l'oblation du vin.
Un chef assistant des offrandes se tient sous l'escalier de la salle du côté de l'est; il donne le signal de battre des castagnettes ; aussitôt la mandoline et la guitare se font entendre, les castagnettes résonnent, on bat des mains. Les deux Samans offrent le vin aux esprits, le versent dans deux grandes cruches de porcelaine à fleurs rouges, puis ils reprennent du nouveau vin avec une cuiller et le versent dans deux verres en l'oiîrant aux esprits. Pendant ce temps, sur le commandement de l'assistant-chef, on prie en chœur.
Après neuf oblations, les deux Samans rendent les verres au chef encenseur, se prosternent ensemble, se relèvent et joignent les mains. Au commandement du chef assistant, la musique cesse. Les deux Samans s'avancent alors dans la chapelle et s'agenouillent. Les chefs encenseurs leur remettent des verres de vin, que les deux Samans consacrent ensemble neuf fois; le jeu des instruments, les prostrations et tout le reste se fait comme aux prièreg de bénédiction récitées à la salle du sacrifice. Cela fait, ils rendent les verres aux chefs encenseurs, se prosternent, se redressent et joignent les mains ; puis, tandis que l'un d'eux reste auprès de la chapelle, l'autre entre dans la salle du sacrifice ; arrivé au milieu, il prend le glaive des mains du chef encenseur et s'avance pendant que l'on joue des instruments et que l'on bat des mains. Le Saman se prosterne et se relève, et l'on prie en chœur; il vénère trois fois le glaive et chante des prières magiques et répète cela trois fois, puis avance encore pendant que tous les instruments jouent; il se prosterne, se lève, prie et vénère le glaive, tout comme à la salle du sacrifice {wecen). Gela fait, il retourne dans cette salle et Ton prie en chœur, une fois. Il rend alors le glaive à celui qui le lui
( Ho )
a remis. Au signal donné, comme précédemment, la musique cesse et l'on se retire. Le Saman, après s'être prosterné et relevé, avoir prié et joint les mains, s'en va également. Le Saman resté à la chapelle en fait tout autant.
Le chef encenseur ferme le tabernacle de Foucihi, emporte les tablettes de Pousa et de l'ancêtre originaire et les attache chacun à son suspensoir. Les servants aux oblations, vêtus de soie jaune, invitent les esprits et les mettent sur le brancard, puis les reportent à leur chapelle du Gouroung; les porteurs de bâtons et de lanternes marchent en tête. Le vin et les gâteaux présentés en offrande, sont donnés aux employés et gardes qui ont concouru à la cérémonie et aux servants des oblations i.
Prière à réciter dans la salle du sacrifice, au Tangze, pendant qu'on lave Foucihi, le 8 du quatrième mois.
Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Chefs de tribus! Généraux!
Princes ancêtres !
Tels et tels XX, venus ici de leur maison, pour fêter l'heureux jour de la naissance de Foucihi, offrent leurs prières et bénédictions. Rendez ces prières utiles à ceux qui vous les adressent. Protégez-les, marchant devant eux, allant à leurs côtés, etc. (Cf. 1. 1, ch. Xlli et la prière suivante) :
Prière à réciter à la chapelle du Tangze.
Fils du ciel! Niohon Taiji! Princes Uduben ! Au jour heureux de la naissance de Foucihi,
Tels X X, viennent ici de leurs maisons, etc. (comme cidessus) pour fêter l'heureuse naissance de Foucihi, et vous offrent leurs prières et leurs bénédictions. Rendez ces prières
' On peut voir par cette deseriplion qu'il ne s'agit nullement d'un baptême ou d'une aspersion du front, mais d'un simple lavage.
( IIG )
utiles à ceux qui vous les adressent. Protégez-les, marchant devant eux, allant à leur côté, les assistant par devant, les soutenant par derrière. Comblez leurs vœux de joie et de bonheur. Faites blanchir leurs têtes et jaunir leurs dents, en les faisant parvenir à un âge avancé; prolongez leurs jours. Assurez la profondeur, la solidité de leur base.
Que les esprits les assistant, les génies les secondant, ils obtiennent une longue suite d'années.
LIVBE m.
CÉRÉMONIES DU GRAND SACRIFICE {AMBARAME WECERE). PREMIÈRE PARTIE. — Prépaialion. '
PENDANT LA PRÉPARATION AU KUN-NING-KONG
1. Fils du ciel ! Foucihi ! Pousa ! Princes des tribus ! Généraux! Princes ancêtres!
XX, célébrant le 9« jour (ou le 8^ jour, selon le jour), présentent ces offrandes et implorent les esprits. Que, vous mettant en avant pour les conduire, marchant à leur côté, vous les protégiez par devant et les souteniez par derrière. Comblez
^ Voir page 102.
( in )
leurs vœux, faites blanchir leurs têtes et jaunir leurs dents i. Qu'ils aient de nombreux ans, une vie prolongée, une base solide. Que les esprits les protégeant, les Weceku les secondant, ils obtiennent une longue suite d'années.
2. Prières à réciter le matin, en versant l'eau dans l'oreille
du porc.
Fils du ciel! Généraux! Princes ancêtres!
Recevez, en joie et bonheur, les offrandes de X X '^•
Prière pour roffrande de la viande, le malin
Fils du ciel! Généraux! Princes ancêtres!
Célébrant ce 9® jour (ce 8'= jour), X X vous présentent ces offrandes et implorent les esprits. Que, vous mettant à leur tête, marchant à leur côté, vous les protégiez par devant, les souteniez par derrière. Comblez leurs vœux de joie et de bonheur. Faites blanchir leurs têtes et jaunir leurs dents; donnez-leur une vie prolongée, une base profonde et solide ! Que les esprits les protégeant, les génies les secondant, ils obtiennent une longue suite d'années 3.
i. Prière d'invitation que récite le Saman, sur son siège, au sacrifice du soir.
Descendu du ciel! Ahôn-i Niyansi ! Tombé du soleil î Siren-i Niyansi ! Esprit Niyansi ! Aucun Ayara, Mûri Muriha! Sept Weihuri ! Adu Monggolo ! Katun noyan !
X X vous présentent ces offrandes et implorent les esprits. Que, vous mettant à leur tête, etc., comme à la prière précédente ^^.
^ Comp. page 95, noie 2.
2 Voir page 95.
s Voir page 96.
-* Voir page 96.
5, Première prière de conjuration chantée pendant le sacrifice de préparatio7i précédent i.
Nadan Daihôn! Hiyancu invisible!
X X vous présentent ces offrandes et implorent les esprits (et le reste comme ci-dessus).
Deuxième prière conjuratoire,2Mndant le même sacrifice
Esprit Senggu ! Senggu Esprit 3 !
Un tel, de tel âge, vous présente ces offrandes et implore les esprits (comme ci-dessus).
7. Troisième et dernière prière conjuratoire. Généraux ! Adu Monggolo ! Sept Weihuri ! Katun noyan !
Un tel, de tel âge X , se préparant le 9*^ (ou 8^) jour, vous présente ces offrandes et implore les esprits (comme ci-dessus).
Prière à réciter à l'offrande de la viande, le soir
Mêmes invocations 'i.
X X célébrant le 9« jour (ou le 8«) présentent ces oflfrandes et implorent les esprits (comme ci-dessus 1).
11. Prière à réciter la première fois au son de la clochette.
Viens Irehu invisible! La porte et la fenêtre fermées. Je t'invite invisible (et le reste comme au 1. 1, chap, XIII, n"* 11) '^.
Prière à chanter en agitant la ceinture à sonnettes
Esprits invoqués! Fisun invité! Anganga, objets du sacrifice! Grands, objets de ces offrandes.
Tels, de tel âge, vous invoquent en leur faveur. Vous inclinant vers eux, marchant à leur côté, les protégeant par devant, les soutenant par derrière, comblez leurs vœux de joie et de bonheur !
• Voir page 98.
2 Voir page 98.
2 Voir page 99.
CHAPITRE I. — Cérémonies du grand sacrifice célébré
AVEC MAI dressé DANS LE TANGZE.
Chaque année, aux deux saisons du printemps et de l'automne, on fait le grand sacrifice avec mât (mai) dressé au Tangze. Le mois précédent, un chef de maison, choisi à tour de rôle pour fournir le mai de sapin nécessaire à la cérémonie, prend trois sergents avec vingt cuirassiers et tous se rendent à Yangkingtcheou ^, ville dépendante du Pe-tche-li. Là, réunis aux magistrats de l'endroit, ils coupent ensemble sur la montagne un tronc de sapin haut de 2 judas 2 et épais de S jurhun 3. Laissant avec leurs feuilles les neuf branches qui couronnent l'arbre, ils coupent toutes les autres et de ce tronc font un mai qu'ils enveloppent d'une toile jaune; puis ils viennent le placer obliquement sur la traverse du milieu du support de bois verni rouge, placé près du mur, à l'intérieur du Tangze, du côté du sud 4. Le jour avant le grand sacrifice, on dresse ce mai sur la pierre placée au milieu de l'espace, vis-à-vis de la chapelle du Tangze [oi^do). Le jour même du sacrifice, on vient d'abord attacher le rideau de soie jaune, à bord rouge broché, par un cordon de fil jaune tressé, au milieu de la salle du sacrifice, et on le suspend au mur par les anneaux de fer y attachés à ses deux extrémités, du côté de l'ouest et de l'est.
Au milieu du nagan s du nord, du côté de l'ouest, on pose le piédestal du tabernacle de Foucihi. Sur cette banquette on place deux grandes tables basses, vernies en jaune et, sur les tables, trois vases à parfum. Sous le kuhen on met deux moi^os de porcelaine à fleurs bleues, sur la table basse de cèdre qui s'y
1 Déparlenient du Pe-lche-li et son chef-lieu, au sud de Pe-king.
- Aune.
s Pouce.
* Voir planche I.
s BanqueUe le long du mui.
trouve et par terre, des deux côtés de la table, deux petits vases de porcelaine à fleurs rouges. Devant la table on étend un tapis rouge à fleurs jaunes.
Sur la haute table de cèdre placée dans l'ordo on met en oblation une cassolette à parfums en cuivre rouge, et sur la petite table de cèdre posée devant la grande, deux grands vases {moro) de porcelaine à fleurs bleues; puis par terre, des deux côtés de la table, deux petits vases de porcelaine jaune bleuâtre, parsemés de dragons de couleur foncée; dans la grande salle du sacrifice 1, deux couples de lanternes recouvertes de gaze jaune et deux autres, toutes semblables, dans la grande chapelle (ordo). Sur le passage du milieu on étend des nattes, ainsi que sur tous les chemins cimentés, et sur ces tapis on range, en ordre, trente-deux lanternes recouvertes de papier rouge.
L'heure venue, huit taigiyas, vêtus de soie jaune-or, viennent prendre le brancard [kiyoo] du petit dais de soie jaune qui sert à transporter les (images des) esprits et, traversant les trois portes, vont le déposer en dehors de la porte intérieure du Kun-ning-kong. Deux Mandchous des oblations vêtus de soie jaune, viennent inviter (les esprits) et emportent le tabernacle de Foucihi, les étuis renfermant les tablettes de Pousa et de l'ancêtre originaire et les placent sur le brancard, Leshuit taigiyas le soulèvent et l'emportent en passant par la porte du milieu de la grande salle {cleyen gouroîing)^; deux couples de porteurs de bâtons et deux de porteurs de lanternes, les précèdent et marchent en avant.
Deux chefs-assistants des offrandes, deux servants et deux Mandchous, viennent au-devant d'eux de l'intérieur du gouroung. Cinq rangs de gardes viennent de la porte Kien-tchingmen; un membre de la cour des rites, un chef des oblations et huit taigiyas les suivent.
Un sergent place avec respect le vase de vin distillé pour le sacrifice, les pains tôtne, les cordons, le papier, etc., sur les
• Voir planche JJ.
2 Voir planche 1.
piédestaux et buffets et les portent à la suite. Arrivés au Tangze, les Mandchous invitent et prennent les esprits. Ils exposent le tabernacle de Foucihi sur son piédestal posé h l'ouest et suspendent au rideau, en oblation, les tablettes de Pousa et des ancêtres.
Réunissant les bouts des trois cordons, ils les attachent à un anneau qui tient au milieu du mur du nord, et font passer l'autre bout -^ à travers la lucarne du milieu, au-dessus de la porte à treillis de la salle du sacrifice, et les y assujettissent. Ils font ensuite passer les cordons au milieu des deux supports vernis rouge placés au milieu de la ligne de passage, puis à travers les trois trous du bois transversal [halbala moo) ; après quoi, ils y attachent vingt-sept feuilles de papiers coupés en monnaies, de trois couleurs, jaune, vert et blanc, attachées neuf à neuf et les y font pendre à côté l'une de l'autre. Réunissant alors de nouveau les trois bouts, ils les font passer, en droite ligne, à travers la lucarne du milieu, au-dessus des deux portes à grille du devant et du fond de la chapelle, et les attachent au mai, auquel ils suspendent un drapeau de toile jaune, en l'honneur des esprits.
Au bois de saule placé devant la haute table, à l'intérieur de la chapelle, on attache vingt-sept monnaies de papier de Corée, de trois couleurs également, et on présente sur deux grandes tables basses, posées sur la banquette latérale de la salle du sacrifice, trois verres de vin distillé et neuf plats de gâteaux tome et mudan 2. Le chef encenseur ouvre la porte de la chapelle et allume l'encens, puis verse en oblation le vin distillé, bénit, dans deux grands vases de porcelaine à fleurs bleues, placés sur la table basse, devant le Kuhen.
A l'intérieur de la chapelle, on pose en offrande, sur la grande table, trois plats de gâteaux tome et mudan et un verre
' Les cordons traversent ainsi tout le Tangze, depuis la porte de la salle du sacrifice, passant par les bois plantés devant la chapelle, la chapelle ellemême et vont s'aliacher au support du mai et aux anneaux du mur du sud.
* Voir page 43.
de vin distillé, dans les deux grands plateaux de porcelaine à fleurs bleues posés sur la table basse.
Deux taigiyas, joueurs de mandoline et de guitare, viennent se placer du côté ouest du chemin cimenté, en dehors de la salle du sacrifice ; vingt gardes, battant des castagnettes, s'y placent également, rangés des deux côtés, font entendre leurs instruments et battent des mains.
Deux Samans, vêtus de longs manteaux i, s'avancent et s'agenouillent. Deux chefs encenseurs apportent deux verres avec plateau et les remettent, chacun, ù l'un des deux Samans. Ceux-ci les prennent et bénissent ensemble le vin, neuf fois.
A ce moment, un chef-assistant des offrandes, posté au l)as de l'escalier de la salle du sacrifice, du côté de l'est, donne le signal 2 et tous les instruments se font entendre, on bat des mains. Les Samans versent le vin bénit dans les deux vases latéraux de porcelaine à fleurs rouges, reprennent dans leurs verres du vin nouveau, du vase à vin distillé, et le bénissent. Pendant ce temps, au signal donné par le chef-assistant, les gardes répètent les prières en chœur.
Après les neuf bénédictions, les deux Samans remettent les verres et plateaux aux deux chefs encenseurs, se prosternent, se relèvent et joignent les mains ensemble. Le chef assistant donne le signal <^ et la musique cesse. Les deux Samans s'avancent alors au milieu de la chapelle et fléchissent le genou ; puis ils prennent de nouveau, des mains des chefs encenseurs, un verre avec plateau et bénissent neuf fois le vin ; le jeu des instruments et toutes les cérémonies se font comme à la grande salle. Le tout achevé, ils rendent les verres, se prosternent, se relèvent et joignent les mains; alors un des deux reste dans la chapelle, tandis que l'autre va dans la salle du sacrifice, y prend le glaive des mains d'un chef encenseur et s'avance vers l'autel. La musique et le battement des mains recommencent au signal
' Eli soie brodée.
^ Carki là! Castagnettes, battez
CarkiUi! Caslagnetles, arrêtez-vous
donné ; le Saman se prosterne et se relève, et l'on murmure les prières en chœur. Le Saman vénère trois fois le glaive et chante une prière de conjuration pendant que les gardes prient en chœur. Après trois prières et neuf révérences accompagnées du jeu des instruments comme la première fois, le Saman entre dans la chapelle, où tout se fait comme dans la salle du sacrifice. Puis il retourne dans cette salle, s'y prosterne et, relevé, vénère encore trois fois le glaive tandis que les gardes, au signal ordinaire, prient en chœur.
Le Saman rend alors le glaive au chef des encensements ; la musique s'arrête, on se relève et se retire.
Le Saman renouvelle les génuflexions, prosternations et prières, puis se relève et s'en va également.
Le Saman resté dans l'ordo y fléchit le genou, puis en se prosternant joint les mains et part à son tour.
Le chef encenseur ferme la porte de la chapelle de Foucihi, enlève les tablettes de Pousa et de l'Esprit de l'ancêtre et les remet dans le fourreau. Les porteurs reprennent le brancard et, précédés des porteurs de lanternes et de bâtons, comme à l'arrivée, ils reportent le tout au Gouroung.
Si l'empereur assiste et prend part à la cérémonie, des membres de la cour des rites étendent un coussin, pour l'empereur, dans la salle i et dans la chapelle. Le président de la cour des travaux publics pose d'abord le coussin de l'empereur, en dehors de la porte de la salle, du côté de l'ouest.
L'empereur s'assied sur le coussin placé à l'ouest, sous l'auvent et le visage tourné vers l'est. Un de ses aides de camp prend les castagnettes et les lui donne. Les deux taigiyas qui jouent des instruments à corde s'avancent; puis, sur le passage pavé, du côté de l'ouest, se pose le chef assistant joueur de castagnettes; dix de ses servants s'y placent des deux côtés. Les Wangs et Belle se rangent sur le pavé, les Beise et Kong 2, à côté, vis-à-vis l'un de l'autre. Les membres de la cour des rites font prendre
• Wecere deyen, la grande salle (voir pi. I).
* Voir nasfi fiS. not« b.
Voir page 68, note 5
les castagnettes aux Wangs et Belle. Puis le chef assistant placé sous l'escalier commande, et la mandoline, la guitare, les castagnettes se font entendre, on bat des mains, pendant que le Saman bénit le vin et vénère le glaive.
L'empereur alors s'avance dans la salle du sacrifice, tenant son bonnet et s'incline, puis va faire la même chose dans la chapelle i. Cela fait, le président de la cour des travaux pose le coussin de l'empereur du côté de l'ouest et le monarque s'assied tourné vers le sud. Le préposé aux grains, etc., et le chef assistant des oblations lui présentent un des gâteaux offerts, sur une petite table, le préposé au thé 2 lui présente de même un verre de vin du sacrifice. L'empereur en goutte et en donne aux Wangs, Beile, Beise et Kong. Cela fait, l'empereur monte au Gouroung, et l'on donne le vin et les gâteaux des offrandes aux gardes et servants qui ont assisté au sacrifice.
CHAPITRE IL
Prière récitée pendant le grand sacrifice avec mât dressé, au Tangze, dans la salle du sacrifice, au iwinlem'ps et en automne.
Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Chefs des tribus ! Généraux!
Princes ancêtres !
Un tel, après la préparation liturgique, ayant dressé le mai, tendu les cordes, et fait les offrandes prescrites, sacrifie aux Esprits. Que venant le conduire, marchant à ses côtés, etc. (Liv. I, chap. XIII.)
Prière récitée dans la chapelle du Tangze.
Fils du ciel! Taiji célestes! Beise! Uduben!
Un tel X (comme à la précédente).
' Ordo, au milieu du Tangze.
- Officiers du palais.
CHAPITRE m. — Cérémonies du grand sacrifice
AU KUN-NING-KONG
Tous les ans on célèbre le grand sacrifice au Kun-ning-kong au printemps et à l'automne. Lorsqu'on le célèbre au Tangze, et quarante jours avant ce sacrifice i, on vient placer un grand vase sur le nagan de l'ouest, devant le trône de l'esprit [ivecekii] au Kun-ning-kong. On commence par distiller le vin dit ^ocim«. Les chefs encenseurs teignent de la toile blanche bien propre^ avec de l'extrait de la semence de l'arbre dit singgeri s'cm 2, Ils en font une bannière {encluri girdan) 3 pour l'esprit, puis ils tressent une corde de fils de coton jaune et vert et y attachent des bandes de soie de couleurs variées. Ils forment en outre des monnaies de papier peint.
Le jour de la cérémonie préparatoire, les femmes servant aux oblations font et cuisent, dans l'huile, des pains mudan.
Le jour du grand sacrifice, après que l'esprit invité a reçu le sacrifice au Tangze et qu'on est rentré au Gouroung, en les y invitant, alors, au Kun-ning-kong, on attache le rideau au support triangulaire à tête de dragon, par un cordon tressé, comme il a été dit au livre 1, chapitre XII et l'on fait pendre deux feuilles de papier blanc aux deux extrémités du rideau. On pose, du côté du sud, la petite chapelle de Foucihi couverte de papier d'or, avec son piédestal, et l'on en ouvre la porte. On suspend au rideau les tablettes de Pousa et de l'Esprit de l'ancêtre domestique; on pose le tout sur le nagan, du côté de l'est, on y met en outre deux grandes tables basses, vernies rouge, et sur ces tables, trois cassolettes à encens, trois verres de vin yocima, neuf vases de fruits de la saison et neuf plats de gâteaux tome et mudan. Sous le Kuhen on met, en oblation, trois vases de vin (jocima et devant ces vases on étend un tapis rouge
' Au Kun-iiiiig-koug.
* Voir ci-dessus, page ôO.
'' Voir page ôti.
à fleurs jaunes. On place encore, auprès, une longue table basse servant à la bénédiction du vin et, sur cette table, trois grands vases de porcelaine ^ jaune, l'un plein de vin gocma, les deux autres vides. Les taigiyas des offrandes étendent un large papier de Corée, verni, à la place du mucen 2 du milieu, puis apportent deux grandes longues tables vernies rouge et couvertes de zinc, les posent des deux côtés, tournées vers l'ouest et, chacune d'elles, sur un des papiers vernis 3,
L'heure venue, le chef encenseur allume l'encens. Un taigiya des oblations avec ses gens amène deux porcs, et ils font les cérémonies indiquées page 8S, ligne 10 et suivantes, à cela près qu'il vient deux Samans au lieu d'un, qu'ils prient et bénissent le vin gomma, neuf fois et non six.
Puis l'on verse dans un vase disposé pour cela, le vin des trois verres offerts sur la grande table longue ; on y verse du nouveau vin, pris au vase où il a été distillé et on les remet à leur place. On apporte aux Samans la petite table aux prosternations ^ et le chef encenseur présente le glaive. Un des Samans le prend et s'avance pendant que la musique reprend. Le Saman se prosterne et se relève tandis que les servants aux offrandes prient en chœur.
Le Saman vénère trois fois le glaive et récite une conjuration, et les assistants renouvellent leur récitation. Après neuf salutations et trois vénérations semblables, le Saman s'agenouille, se prosterne et se relève, répète encore la prière de vénération et rend le glaive au chef encenseur. Les joueurs d'instruments se lèvent et viennent se mettre debout à ses côtés, un peu en arrière, et le chef encenseur, avec les assistantes, remplissent derechef les trois verres de vin nouveau et les posent en offrande.
Lorsque l'empereur assiste en personne, tout se fait comme
' More.
- Marmilf. Voir pnge 85, cote 5.
'" Voir ci-dessus, page 85.
* Voir planche ll\,i.
il est dit page 86, lignes 16 et suivantes, à cela près que les deux verres dont il y est question sont déposés sur une table, et que les prières se répètent six fois.
Si l'empereur et l'impératrice assistent tous deux, ils font les révérences comme il est dit plus haut et la suite, pages 89 à 92, ligne 10, à de légères différences près; ainsi le vin gocima remplace le vin doux; il n'y a que neuf plats, mais on pose trois verres sous le Kuhen (p. 90, 1. 19 et p. 92). Les femmes versent le vin des cinq verres et y mettent du nouveau, puis étendent le tapis.
Quand on est arrivé au moment oii les assistantes étendent le tapis, elles y posent la table à prosternation du Saman, et le texte ajoute ici : ■
Si l'empereur et l'impératrice font les cérémonies, ils les font comme au sacrifice du soir. S'ils n'y viennent point, alors le Saman s'avance, s'agenouille, prie, se prosterne et joint les mains, puis les assistantes ramassent le tapis; et la suite jusqu'à page 93, ligne 15. -
Le Saman s'avance, s'agenouille, se prosterne en priant et joint les mains. Les assistantes enlèvent le tapis, apportent le siège du Saman et une petite table sur laquelle elles mettent la sonnette et la clochette. Puis elles emportent le feu et les lanternes, recouvrent le foyer d'une tenture de soie, s'en vont et ferment la 'porte. On apporte le tambour, le Saman prie en sonnant chaque fois, le tambour bat ei les castagnettes l'accompagnent. Le Saman dépose la sonnette et répète les conjurations que la sonnette, le tambour et les castagnettes accompagnent encore. Cela fini, on découvre le foyer, on ouvre la porte et l'on rapporte les lanternes. On porte les viandes du sacrifice à la cuisine.
Le tout fait, on remet à leur place les statues et tablettes des esprits, on met devant elles les deux cassolettes à encens et on met le rideau de côté. Le soir on enlève également toutes les représentations des esprits et on les met dails les étuis, qu'on renferme dans une armoire. On met encore sur cette armoire deux vases à parfums. ' '
( 129 ) CHAPITRE IV. — Prières a réciter pendant le grand
SACRIFICE AU KUN-NING-KONG
1. Prière de conjuration chantée pendant le sacrifice. Voir livre III, chapitre II, 1".
2. Prière récitée, le matin, en vei'sant le vin dans l'oreille du porc.
Fils du ciel ! Généraux ! Princes ancêtres !
Recevez en joie et bonheur cette offrande que vous consacrent pour eux-mêmes XX.
3. Prière récitée jJendant r offrande de la viande, le matin.
Fils du ciel! Généraux! Princes ancêtres!
X X après la préparation, etc. (comme à 1°).
4. Prière récitée pendant que le Saman est assis au sacrifice du soir.
Invocations comme à la page 117, 4".
X X (et le reste comme ci-dessus 1«).
Prière de conjuration chantée, la première fois
en bénissant la clochette.
Invocations page 119, 11".
12. Seconde prière en agitant la clochette (tuksime). Invocations page 119, 12» (et le reste comme ci-dessus).
13. Prière d'invitation chantée sur la petite sonnette. Invocations page 119, 13« (et le reste comme à 1°).
14. Prière en agitant la sonnette (tengsime). Voir 14", page 119 et ci-dessus 1°.
DU GRAND SACRIFICE (METEN
Comme le jour du grand sacrifice, on invite et amène Foucihi et Pousa dans la grande chapelle qui se trouve dans la nef de l'ouest du Kun-ning-kong.
Les taigiyasdes offrandes étendent de grands et larges papiers
de Corée vernis, au côté nord-est du petit mât {somo) et posent une grande table vernie rouge et couverte de zinc, tournée vers l'ouest. Ils descendent le somo et le posent en travers sur son support, la pointe tournée vers le soleil levant et la base par terre. Prenant alors les papiers blancs attachés et les crânes l enfilés précédemment à ce mât, ils les brûlent dans le four portatif de cuivre jaune 2.
Ils placent alors une haute table vernie rouge devant la pierre du mât et y mettent en oblation trois vases d'argent. Dans le vase du milieu ils versent des grains de riz; les deux autres restent vides pour le moment. Sur la table ils placent une feuille de papier blanc et, près du mât, un peu écarté vers le nordouest, un suspensoir verni rouge qu'ils recouvrent d'un tapis rouge. Devant le suspensoir ils posent une table-crédence de bois peint à fleurs et deux autres crédences vernies rouge, l'une derrière l'autre. Dans cette crédence ils posent plusieurs petits supports [fanihiyan] «^ puis ils rangent le four portatif de cuivre jaune avec la marmite de cuivre rouge et le grand foyer du côté de l'est; ce dernier, au nord de la crédence.
Le moment venu, les taigiyas des offrandes amènent un porc et le placent la tête tournée vers le sud, à côté et à une petite distance, à l'est, de la pierre du mât.
Si l'empereur assiste, les femmes assistant aux oblations étendent pour ses cérémonies, près du seuil du Kun-ning-kong, un tapis rouge à fleurs jaunes. L'empereur entre portant le bonnet et vient faire une génuflexion contre le mât, tourné vers le lieu saint.
Un Mandchou des oblations s'avance et vient se tenir le visage tourné vers l'empereur, prend le vase ^ où les grains ont été versés, le jette et répand une fois d'abord, puis deux fois en offrande, et se retire. L'empereur fait une révérence, se relève et
2 Voir plaiichi' V, ■!, 2. ^ Voir pljiiclie VJI, 7.
se retire. Si l'impératrice l'accompagne, elle se tient à l'ouest et l'empereur au centre et ils y font les cérémonies.
En ce cas on fait encore sortir tous les hommes; les taigiyas arrêtent le Mandchou qui doit jeter les grains en offrande et le tiennent à l'écart.
Quand l'empereur n'assiste pas, le Saman se prosterne en tenant levé le vêtement impérial, puis les taigiyas des offrandes placent le porc sur la grande table recouverte de zinc, la tête tournée vers l'ouest, et le tuent; deux autres recueillent le sang dans deux vases plats, doublés d'argent, qu'ils exposent sur la table haute. Le porc étant immolé, on l'étend la tête tournée vers le sud, puis on va l'écorcher dans la cour, on prend et jette en l'air -i un morceau de viande, l'os crânien, on met en réserve la viande nécessaire au sacrifice et on la cuit dans la marmite de cuivre. On découpe le reste en morceaux, on l'arrange sur le plat de bois doublé d'argent, la tête et la peau entière étendue dessus; on nettoie les intestins, on les pose sur le plat, et on met le plat de sang devant celui de viande, un peu sur le côté. Les servants aux offrandes font cuire la viande du sacrifice et, pendant qu'elle cuit, se tiennent derrière la crédence tournés vers l'est; puis, quand la viande est cuite, ils la coupent en morceaux. Ils mettent d'abord le morceau jeté en l'air et le crâne, en offrande, dans le plat d'argent posé à la gauche de la table haute, et le foie dans celui de droite (de l'est). Puis, prenant la part de viande sacrificielle, ils la mettent sur deux plats avec deux bâtonnets seulement 2, et la bouillie d'avoine sur deux autres plats avec une seule cuiller et, de plus, au côté de l'est, un plat de riz et un autre de viande correspondant l'un à l'autre. Les offrandes achevées, si l'empereur assiste, un Mandchou des oblations vient, comme il est dit précédemment, répandre trois fois du grain en offrande et se prosterner. Après quoi, le chef assistant et les servants des oblations attachent le crâne au sommet du petit mai et mettent la viande jetée en l'air, le
' Oyo gaimbi (voir page 100).
- Tout le monde doit se servir des mêmes iiistrumeHls.
foie et le grain dans le hiyase du mai, puis ils redressent le mai, le mettent avec des papiers blancs sur la colonne-support et portent au Kun-ning-kong la viande et le riz offerts, les posant du côté de l'est.
Si l'empereur et l'impératrice en goûtent, l'empereur en présente à celle-ci. Les jours où ils ne font pas les cérémonies de vénération, on donne le tout à manger aux gens qui se trouvent dans le Kun-ning-kong,
Quant à la viande et au riz, offerts du côté de l'ouest, on les porte hors de la chapelle et on les donne, ainsi que la sauce et la viande restées dans la marmite, aux taigiyas et aux servants des offrandes. La viande restée crue et les os, avec le plat doublé d'argent, la haute table doublée de zinc et le large papier de Corée verni, sont portés au Kun-ning-kong.
Comme au sacrifice principal, on rôtit la tête et les pattes, on verse le sang sur les intestins et on les cuit dans la grande marmite. La grosse viande cuite se met dans un plat que l'on ne porte pas au dehors; mais on fait venir les employés et fonctionnaires et on la leur ftiit manger. Après quoi, les taigiyas emportent les papiers vernis et la table, portent dehors la peau et les os. La peau et la graisse sont portées à la cuisine, les os sont remis à un chef assistant qui les porte en un lieu propre, les brûle et jette les cendres dans le fleuve.
Cela fait, on invite et emporte Foucihi et Pousa de la nef de l'ouest et on les remet à leur place habituelle. On remet en place le four portatif avec sa marmite, le support, la crédence et le reste.
S'il pleut ou neige, les ministres et servants des offrandes portent un grand parapluie de papier verni et en couvrent la table du sacrifice et la marmite.
CHAPITRE I. — Cérémonies pour demander la prospérité
Quand on veuL offrir un sacrifice pour obtenir la fortune, la prospérité, il faut que, quelques jours auparavant, un chef assistant des offrandes, un servant et les chefs des encensements, tous de famille mandchoue et irréprochables à tous points de vue, prennent de neuf maisons des fils tressés à la main et formant des rubans, en fassent, avec respect, deux colliers, auxquels on attache trois amulettes pour chacun, et qu'ils distillent du vin pour la cérémonie.
La veille du sacrifice, ils vont avec deux chefs-assistants des offrandes et deux Mandchous, accompagnés d'un membre de l'administration du palais, couper un tronc de saule, haut de neuf toises, épais de trois jiirhun i, bien entier, sans défaut, et l'enveloppent dans un drap de toile jaune. Le portant avec respect, ils vont le déposer en un lieu pur.
Le jour de la cérémonie ils le placent sur la pierre-support, devant et au milieu de la porte du Kun-ning-kong, sous la galerie, et suspendent au tronc un drapeau fait d'une feuille de papier blanc et trois bandes d'étoffe portant des amulettes, de trois couleurs différentes. On suspend le rideau et l'on fait les offrandes comme au sacrifice du matin. Sur la grande table basse on pose, en oblation, trois cassolettes d'encens, neuf plats de gâteaux cuits dans l'huile, autant de plats de .gâteaux dubise 2, autant de gâteaux tome et trois verres de vin doux ; devant le Knhen on met aussi un vase haut {malu) de vin doux. On apporte et place la table haute vernie en rouge, servant à la prière pour la prospérité, au côté du sud du nagan
' Environ 3 pouces.
de l'ouest et, sur cette table, on met neuf verres de vin doux, deux grands plats de carpes frites et deux de gruau d'avoine, deux de gâteaux toholio i, mêlés de fèves ; en outre, des gâteaux clubise et des tome rangés l'un sur l'autre, neuf par neuf 2. Derrière cette table et sur la banquette de l'ouest, on étend deux nattes. On attache à la flèche la corde de chanvre et l'on y lie les cordons à amulettes indiqués ci-dessus. On pose la tlèche sous la banquette de l'ouest, à côté du grand vase de vin, du côté du nord.
A la corde tressée, de fil vert et jaune, on attache des lés, séparés, de soie de couleurs variées et on en lie un bout aux anneaux de fer plantés dans le mur de l'ouest; l'autre bout passé à travers la porte 3 est lié au tronc de saule. Les assistantes aux encensements viennent alors se prosterner et étendre un tapis rouge à fleurs jaunes.
Quand tous les préparatifs sont terminés, on donne le signal et l'on avertit l'empereur. Celui-ci vient, avec l'impératrice, au Kun-ning-kong, et va se placer debout du côté du sud. Le chef taigiya et les taigiyas des oblations viennent se ranger comme au sacrifice du matin, jouent de la mandoline, de la guitare et des castagnettes.
Le Saman alors s'avance, prend le glaive, le vénère trois fois et chante une prière de conjuration pendant que les taigiyas murmurent les prières. Cela fait, le chef encenseur donne au Saman la flèche avec les cordons magiques. Le chef encenseur et ses assistantes apportent de sa place, à l'ouest, la table pour la prière, et vont la placer devant le tronc de saule; le Saman les suit et vient, tenant de la main gauche le glaive sacrificiel, et de la droite la flèche aux cordons. 11 s'avance et va se placer debout devant la table; les assistantes étendent un tapis rouge à fleurs jaunes sur le seuil de la porte.
L'empereur, tenant son bonnet, vient avec l'impératrice
2 En alternant à chaque couche.
5 A travers la partie grillée.
s'agenouiller sur ce tapis, lui au milieu, l'impératrice du côté de l'est.
Le Saman va au côté droit de la table, devant le tronc de saule, brandir la flèche et secouer le faisceau [yehe) de cordes attaché au tronc et chante une première prière de conjuration (A) ; puis il s'incline dans le sens de l'est. Il lève la flèche et présente le faisceau à l'empereur qui le prend entre ses doigts et le presse sur sa poitrine par trois fois, pendant quoi les castagnettes battent et les taigiyas murmurent les prières en chœur.
Le Saman chante une seconde prière en étendant la flèche, et présente, de nouveau, le faisceau à l'empereur qui répète toute la cérémonie précédente, tandis que les taigiyas prient en tutti. Après une troisième prière semblable, le Saman présente le faisceau à l'impératrice qui le presse ^ également trois fois. Après cela les deux souverains se prosternent et se relèvent et vont s'asseoir sur le tapis étendu au nagan de l'ouest. On verse alors, sur le tronc de saule, le vin doux préparé, et on fait tenir à tous les nœuds du tronc les gâteaux offerts précédemment.
On apporte la table haute destinée à la prière pour la prospérité et on la met en place. Le Saman entre alors et s'avance vers le sanctuaire [wecelm] étend la flèche et prie en psalmodiant, puis présente la corde {iiehe) à l'empereur; celui-ci la prend en main et la presse sur sa poitrine. Le Saman répète la même cérémonie et présente de nouveau la corde à l'empereur qui agit de môme, et cela se répète une troisième fois. Mais c'est alors l'impératrice qui la reçoit, pendant que les taigiyas prient en chœur. Le Saman rend le glaive au chef encenseur, prend les deux cordons magiques attachés à la flèche, rend également celle-ci au chef encenseur et lui fait remettre la flèche en place. Les souverains se lèvent, l'empereur prend son bonnet, s'avance vers l'autel, fait les révérences habituelles et s'agenouille. Un Saman met un des cordons magiques au cou
< Sibifi hefeliyembi.
de l'empereur; un autre met le deuxième au cou de l'impératrice, puis va du côté de l'ouest s'agenouiller en priant, se prosterne, se relève et joint les mains.
L'empereur et l'impératrice se prosternent, se relèvent, puis vont s'asseoir sur le coussin, au nagan de l'ouest; le Saman, les chefs encenseurs, mettent les oif'randes dans un vase et les présentent à manger aux deux souverains. Lorsque ceux-ci en ont pris, ils se lèvent et se retirent. On ne porte point les restes au dehors, mais on donne tout à manger aux servants et aux taigiyas du Gouroung; rien ne peut en rester. Quant aux arêtes et aux écailles des poissons, les chefs assistants les emportent et les jettent dans le fleuve à un endroit où l'eau est limpide. Les pains attachés au tronc de saule sont donnés à tous les assistants.
Au sacrifice du soir pour obtenir la prospérité, on suspend le rideau au suspensoir comme à tout sacrifice du soir. Après avoir exposé {doboho) l'esprit, on présente en offrande, sur les deux grandes tables bassesdunagan, cinq cassolettesde parfum, cinq verres de vin doux, neuf vases de pains dubise, neuf de pains cuits dans l'huile, neuf plats de pains tome. Puis le Saman met la grande et la petite ceinture, prend le tambourin et la baguette et prie en agitant le tambourin comme d'ordinaire, les taigiyas battent du tambour et des castagnettes. Quand le Saman a fini de prier, il ôte les deux ceintures et se prosterne en priant.
L'empereur et l'impératrice, lorsqu'ils assistent, font tout comme au sacrifice du matin. Après qu'ils se sont prosternés, on donne tout ce qui reste à manger aux assistants et aux taigiyas du Gouroung; on remet dans leur sac les cordes du tronc de saule, on le pend au mur et on reporte le mât au Tangze ; le dernier jour de l'an on brûle le mât et les papiers.
L'empereur et l'impératrice gardent les cordons au cou pendant trois jours, après quoi ils les ôtent, et l'impératrice va elle-même au Kun-ning-kong les rendre au Saman, qui les met dans leur sachet qu'il suspend au mur ; l'impératrice alors se prosterne et s'en va.
CHAPITRE II. — Prière
4. Prière de conjuration chantée par le Saman devant le tronc de saule, en étendant la flèche au sacrifice pour demander la prospérité. (P. 436, A.)
Au Saule, aux Aïeux, aux Esprits et Génies !
XX présente ces offrandes données par neuf maisons.
Devant ce saule dressé, tenant cette corde, étendant cette flèche, il vous demande la prospérité. Il vous donne ses biens. Que X X , se favorisant soi-même, attire une prospérité étendue à ses tempes, dix mille bonheurs à son cœur, qu'il accumule dix mille bonheurs, qu'il fasse mûrir neuf biens, qu'il fasse abonder huit biens ! qu'il s'enveloppe de prospérité. Que les esprits ^ le protégeant, les génies 2 l'assistant, s'inclinent pour l'assister, marchent à ses côtés, le protègent par devant, le soutiennent par derrière, lui donnent joie et bonheur, le fassent vieillir avec (sa compagne), le constituent en couple, le fassent vivre riche, l'aident à s'élever; qu'ils fassent pousser ses feuilles et multiplier ses racines; qu'ils fassent passer ce qu'il mange dans sa chair et l'eau qu'il boit dans sa moelle, lui procurent des aliments agréables au goût et donnent de belles couleurs à son visage; qu'ils lui fassent obtenir une longue vie, une base profonde, de nombreuses années.
12 . Prière à réciter le matin, devant l'autel, au sacrifice offert pour obtenir la prospérité.
Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Princes de tribus! Généraux! Princes ancêtres! Saule, Aïeux et descendants, etc.!
Comme à la prière précédente.
' Enduri.
'^ Wecelw, mânes, génies (Jomestii]ucs.
Même prière pour le soir
Fils du ciel ! etc. (comme au liv. I, chap. XIII, 8°).
Saule, Aïeux, etc. (comme précédemment).
Fils du ciel ! Esprit Niyansi ! Ancun ayara ! Mûri Muriha ! Nadan Daihôn ! Narhôn Hiyancu! Esprit Senggu! Généraux! Nadan Weihuri ! Adu Monggolo ! Katun Noyan !
Saule ! Esprits et Génies !
X X vous présente ces offrandes données par neuf maisons. Devant ce saule dressé, tenant cette corde, étendant cette flèche, il vous demande prospérité, il vous donne de ses biens. Qu'il attire une prospérité immense sur sa tête, dix mille bonheurs à son cœur, qu'il accumule dix mille bonheurs! Qu'il fasse mûrir les biens ! qu'il les fasse abonder ! qu'il s'enveloppe de prospérité... (comme ci-dessus 1°).
4. Prière chantée par le Saman avec les mêmes cérémonies qu'au n" I, pour les enfants à la mamelle.
Au Saule, aux Ancêtres, etc.
Voyez ci-dessus page 138, 1°.
o. Prière récitée le matin, devant l'autel, pour obtenir
la prospérité.
Fils du ciel! Foucihi ! Pousa! etc.
Voir ibidem, 2°.
Même prière aux cérémonies du soir.
Fils du ciel ! Esprit Niyansi ! etc.
Comme à 3°, ibidem.
6. Prière à réciter en présentant de petits gâteaux aux Esprits,
au printemps.
Fils du ciel! Esprit Niyansi! etc. (eh. :5i.iII, 1, I.)
X X vous présente, pour son bien, cette offrande fraîche et pure, provenant de sa maison, qu'il s'est procurée et qu'il vous consacre par des efforts persévérants i. Venant à lui pour le conduire, marchant à ses côtés, le protégeant par devant, le soutenant par derrière, donnez-lui joie et bonheur! Faites blanchir sa chevelure et jaunir ses dents! donnez-lui de nombreuses années, une longue vie, une base solide. Que les esprits le protégeant, les génies 2 le secourant, lui assurent des années en grand nombre.
Prière à réciter en présentant une jeune oie, en été
Fils du ciel ! Esprit Niyansi !
X X vous présente pour son bien cette offrande ailée, nourrie chez lui, qu'il s'est procurée et qu'il vous consacre de toute l'ardeur de son âme. Venant à lui, marchant à ses côtés, le protégeant, le soutenant par derrière, donnez-lui joie et bonheur. Faites blanchir sa tête et jaunir ses dents! donnezlui de nombreuses années, une longue vie, un fondement solide. Que les esprits le protégeant, les génies le secourant, lui assurent des années en grand nombre.
Prière à réciter en présentant un faisan, en fiiver
Fils du ciel ! Esprit Niyansi ! etc.
X X consacre aux esprits cet aliment pris aux montagnes et rochers. Vous inclinant, etc. (comme ci-dessus).
10. Prière à réciter en offrant tout objet nouveau. Fils du ciel ! Niyansi !
X X vous consacre cet objet pris aux montagnes ^.
CHAPIMRE IIÏ. — Cérémonies du sacrifice offert au Tangze
POUR LES CHEVAUX
Le premier jour, on célèbre à l'ordo du Tangze. Un assistant, chef des oblations, avec un servant, va attacher et suspendre vingt-sept monnaies de papier à la colonne de bois de sapin placée sous la haute table, dans l'ordo du Tangze, et sur la table il pose en offrande un plat de gâteaux tome et un verre de vin doux, en outre vingt doubles rubans de soie verte. Sur la table basse qui se trouve à terre, il met deux grands vases plats [moro], l'un vide, l'autre plein de vin doux. Le chef encenseur allume l'encens.
Le directeur des haras amène cinq couples de chevaux blancs et les fait tenir arrêtés, sur le côté, à l'est du chemin cimenté qui conduit à l'ordo, la tête tournée vers l'ouest.
Les deux taigiyas, jouant de la mandoline et de la guitare, se posent sur le chemin cimenté, à l'ouest, le visage tourné vers l'est ; les gardiens du Tangze, jouant des castagnettes et battant des mains, se tiennent de l'autre côté, en face. Alors le Saman arrive, s'agenouille, prend le verre à plateau des mains du chef encenseur et bénit le vin six fois. Un chef assistant des liba- :
' Textuel. Il y a ici évidemment expression abusive, pars pro loto ou unum pro omnibus.
tions, debout au pied de l'escalier extérieur de l'ordo, du côté de l'est, donne le signal : carki tô^^ et la musique joue, on bal des mains.
Après la bénédiction, le Saman verse le vin dans le verre vide, reprend du vin doux au grand vase et le bénit, pendant quoi, au signal du chef assistant, les gardes du Tangze murmurent en chœur les prières.
Après la sixième bénédiction le Saman rend le verre au chef encenseur, se prosterne, se relève et joint les mains, La musique cesse alors, le Saman reçoit le glaive du chef encenseur et fait quelques pas en avant, tandis que la musique reprend et que l'on prie en chœur au signal donné.
Le Saman vénère trois fois le glaive et chante une prière conjuratoire, pendant laquelle on prie. Il répète trois fois cette cérémonie, puis se prosterne, se relève et, après l'avoir encore vénéré trois fois, rend le glaive au chef encenseur. La musique s'arrête, sur l'ordre du chef assistant, qui, cela fait, se lève et s'en va. Le Saman s'agenouille, se prosterne en priant, se lève et joint les mains, puis va près de la table haute à l'est et, s'y tenant debout, prend les rubans, prie en soufflant sur la cassolette à encens, donne les rubans au chef assistant et se retire; le chef assistant remet les rubans au directeur des haras qui les attache à la crinière et à la queue des chevaux 2, et donne aux préposés des haras les pains et le vin offert, pour les manger et boire.
CHAPITRE IV
Prière à réciter à l'ordo du Tangze, au sacrifice offert, le premier jour , 'pour les chevaux de selle.
Fils du ciel! Chefs mongols! Princes mandchous !
X X vous prie pour ses coursiers. Que, par vous, leurs reins se soulèvent, leurs crinières s'agitent ; qu'ils avalent le vent dans
< Datiez d<^s caslagneUes!
2 On 1(S croit ainsi consacrés aux esprits el protégés çonire les accidoiils.
leur course, et que buvant le brouillard, ils s'engraissent constamment; que, mangeant le fourrage, ils soient sains et forts ; que, mordant les racines, ils atteignent un grand âge. Ne les laissez pas tomber dans les fossés, les précipices ; éloignez d'eux les voleurs. Esprits, protégez-les! Génies, secourez-les!
CHAPITRE V. — Cérémonies nu sacrifice pour les chevaux
Premier jour.
Le premier jour où l'on Ksacrifie aux génies, au temple "i, pour les chevaux de selle et les autres chevaux, on commence par attacher les cordons au rideau et on le suspend au support jaune en l'attachant, par les deux bords, aux anneaux de fer attachés au nord et au sud, à la colonne du mur de gauche (ouest). On plie en quatre deux feuilles de papier propre et l'on en fait quatre monnaies que l'on pend aux deux bords du rideau. On expose ensuite l'ordo de Foucihi avec son piédestal, du côté sud du rideau, le devant tourné vers l'est. On ouvre la porte de l'ordo ; on met sur le grand nagan deux longues tables basses, vernies rouge, et sur les tables trois cassolettes à parfum, trois verres de vin doux, avec neuf plats de gâteaux tome et mudan; sous le grand Kuhen, un vase haut de vin doux et devant ce vase, on étend un tapis rouge. Sur ce tapis on pose la longue table basse servant à la bénédiction du vin, et, sur la table, deux vases de porcelaine jaune, l'un vide, l'autre contenant du vin doux. Les taigiyas apportent deux grandes tables vernies rouge, qu'ils mettent à la place du mucen 2 du milieu dans la direction de l'ouest.
Le moment venu, le chef encenseur allume l'encens, etc. (comme aux sacrifices précédents).
Les assistantes aux encensements enlèvent alors les deux verres de vin offerts à Foucihi et à Pousa, retirent quelque peu
' Wecere boo.
^ Voir page 8S, note 3, ,
en arrière l'ordo, et le ferment après en avoir pris les deux cassolettes, pour les mettre dans la petite chapelle placée contre le mur de l'ouest, sous l'auvent du temple.
Après avoir retiré quelque peu le rideau vers le sud, elles portent et présentent k l'intérieur de cette chapelle les cassolettes et les vases à vin offerts à l'esprit de l'ancêtre, puis couvrent le vase d'un voile bien propre. Les musiciens viennent se mettre à leur place habituelle. Les femmes replient le tapis en trois et vont le mettre sous le Kuhen. Le chef encenseur donne le verre à plateau au Saman, et les taigiyas des libations introduisent un porc, qu'ils placent devant le Kuhen, la tête tournée à l'ouest. Un Mandchou agenouillé assujettit le porc, la musique reprend avec les battements de main; le Saman s'agenouille sur le tapis plié en triple, soulève le vase de vin en priant, tandis que les servants prient en chœur.
Le Saman prie et conjure, verse le contenu des deux verres de vin dans un seul vase et en répand dans l'oreille du porc, etc. (comme au grand sacrifice).
Le chef encenseur allume l'encens et place sur la grande table basse septante doubles rubans ^ de soie. Les assistantes aux encensements étendent un tapis rouge. Un chef encenseur apporte un verre plein de vin doux; un autre, un verre vide; ils s'avancent ensemble, puis s'arrêtent. Le premier présente le verre plein au Saman qui fait quelques pas en avant, fléchit le genou, et prie trois fois sur le vin. Pendant ce temps on transvase le vin, on joue des instruments de musique, des castagnettes, on bat des mains, on murmure les prières en chœur, trois fois, comme précédemment.
Après la troisième bénédiction du vin, le Saman rend le verre au chef encenseur, puis se prosterne, se relève et joint les mains; le tout deux fois. Après cela, il prend les rubans, prie en soufflant sur la cassolette à encens, et les donne au chef assistant des libations [amsun). Celui-ci les passe aux gardes des haras qui les partagent entre les diverses écuries.
* Sorihn.
Puis on pose en ordre, sur un plat, la viande donnée en offrande, on fait entrer les gardes, les préposés de's haras, les chefs des équipages et les conducteurs, et on la leur fait manger.
Cela fait, les taigiyas des libations emportent les os et' la peau, donnent la peau et la graisse aux préposés des haras; quant aux os, au foie, aux pattes et aux papiers suspendus, le janggin des oblations les porte en un lieu pur, les brûle et les jette dans le fleuve. On enlève le rideau, on apporte deux cassolettes d'encens, ainsi que celle posée en offrande devant l'esprit de l'ancêtre, et on les met sur le buffet verni, orné de fleurs de diverses couleurs, sur le bord regardant l'est.
Quand on sacrifie aux esprits [weceku], le soir, on dispose le rideau bleu à bord rouge sur le suspensoir et on arrange le bâton aux sonnettes comme il est dit page 90, 1. 5 ss. On pose un piédestal verni de couleur bleue avec bord, près du rideau du côté de l'est. Sur le nagan du nord, on met deux grandes tables basses, vernies rouge, et, par-dessus, en oblation, cinq cassolettes à encens, cinq verres de vin doux et neuf plats de gâteaux tome; en outre, devant le Kuhen, un vase haut plein de vin doux. Les taigiyas des libations apportent la table comme au sacrifice du matin.
Le moment venu, comme aux autres sacrifices, on amène et place la victime. Le chef encenseur allume l'encens, les assistantes apportent le siège du Saman devant l'autel et les deux tambours, le Saman met les deux ceintures et prend en main le tambourin, etc. (Voir p. 91, 1. 5 ss. à 91, 1. 28, et 92, 1. 4 à 94, 1. 10). Entre lignes 15 et 16, page 93, ajoutez seulement : on place sur la grande table basse trente des rubans doubles de soie. A page 93, fin, ajoutez :
' Le Saman prie en soufllant sur l'encens, puis donne les rubans de soie aux chefs des haras qui les partagent entre les diverses écuries. La viande du sacrifice, la peau, la graisse et les pains sont donnés à manger aux gens du haras. Puis on enlève le rideau et, le soir, l'on pose en offrande cinq cassolettes d'encens, sur le buffet, au bord qui regarde le sud.
Prière à réciter en ocrant la viande, le matin
Fils du ciel ! Généraux ! Princes !
X X (et le reste comme à 1").
4. Prière d'invitation et de conjuration récitée par le Saman assis sur le mulan, au sacrifice du soir.
Invocations (comme à p. 117, 4°).
X X (et le reste comme ci-dessus). X X (comme ci-dessus),
o. Première prière de conjuration (jar. jalb.). sept Daihôn ! Hiancu invisible !
X X (etc.).
Piière à réciter en versant le vin dans l'oreille
du porc, le soir.
Invocations (comme ci-dessus 8').
X X vous prie d'accepter, pour la joie et le bonheur, ces otïrandes présentées pour ses chevaux de selle,
10. Prière récitée en présentant la viande, le soir. Invocations (p, 118, 8°).
X X (comme à 1", ci-dessus).
11, Prière de conjuration chantée sur la clochette, la première fois.
Invocations (p. 119, 11°).
CHAPITRE VII. — Rites et cérémonies du second jour des
SACRIFICES OFFERTS POUR LES CHEVAUX, POUR LES HARAS, LES LIEUX d'élevage ET LES CHEVAUX EN GÉNÉRAL.
Ce sont les mêmes cérémonies qu'au chapitre V. Les différences sont insignifiantes; il nous suffira de les signaler sans répéter le tout.
Les bandes doubles de soie (voir ch. V, p. 143) sont ici bleues; au premier jour elles étaient rouges; et l'on en met quatrevingts au lieu de soixante-dix. On les partage (p. 14o) entre les lieux d'élevage et non entre toutes les écuries.
CHAPITRE VIII. — Prière a réciter le second jour, pour
LA multiplication DES CHEVAUX.
Prière de conjuration chantée au sacrifice du matin.
Fils du ciel! Foucihi! Pousa! Chefs de tribus ! Généraux! princes ancêtres !
Un tel, de telle année, vous prie pour la multiplication des chevaux des haras. Que par vous les reins s'élèvent, les crinières s'agitent! que nos coursiers avalent le vent dans leur course, qu'ils s'engraissent en humant le brouillard ! Que, mangeant le fourrage, ils soient sains et forts, que, mordant les racines, ils atteignent un grand âge. Qu'ils se multiplient dans les bourgeons et fourmillent dans les racines. Esprits, protégezles! Génies, secourez-les!
Les autres prières se disent dans le même ordre qu'au chapitre VI en substituant la prière du n" 1, ci-dessus, à celle du chapitre VI, partout où elle doit se dire.
LIVHE V.
LISTE DES OBJETS KMPLOYÉS ET OFEIÎRTS D\NS LES SACRIFICES - ET OBLATlOiNS {WECEM, METERE DE).
Objets disposés dans le Tangze
Dans la salle du sacrifice {wecere deijen) :
1 rideau de soie jaune, bordé de soie rouge brochée;
3 vases à parfum en laiton ;
2 grandes tables basses, vernies jaune; 1 caisse de bois verni, ornée d'écaillés;
1 armoire vernie en bleu pour y déposer les divers instruments ;
2 supports de bois vernis rouge pour y pendre les castagnettes ;
4 lanternes enveloppées dans une gaze blanche ; 32 lanternes enveloppées dans des papiers rouges. Dans la chapelle :
1 haute table de bois d'anahôn (cèdre) pour les offrandes ;
1 vase à encens en laiton ;
1 colonne-support en sapin, placée sous la table pour y pendre des papiers-monnaies, haute de S pieds ;
4 lanternes enveloppées de gaze jaune.
Devant la chapelle :
1 pierre servant à dresser le mai au milieu (du temple) ;
1 pierre sur laquelle on dresse le mai autour duquel se tiennent les Wang, Belle, Beise et Kong.
Dans la chapelle de l'Esprit Shangsi :
1 haute table d'anahôn pour les oblations ;
1 vase à parfum en laiton ;
i colonne-support du mai placée sous la table pour y suspendre des papiers, en sapin, haute de 5 pieds.
( ISO )
2. Instruments et vases employés dans les sacrifices [ivecen),
1 table basse de cèdre pour bénir le vin dans la salle du sacrifice;
2 grandes jattes de porcelaine bleue à fleurs pour le vin; 2 cruches rouges de porcelaine à fleurs pour le vin ;
1 grand bassin de porcelaine jaune pour laver Foucihi;
2 grandes coupes de porcelaine blanche pour le vin ; 1 glaive de fer;
1 guitare et 1 mandoline avec l'étui recouvert de toile jaune; 10 paires de castagnettes de bois à fleurs ;
1 table basse de cèdre pour la bénédiction du vin dans la chapelle;
2 grandes coupes de porcelaine bleue à fleurs pour le vin ; 2 cruches de porcelaine bleu-verdâtre, couverte de dragons
de couleurs sombres;
1 grande coupe {moro) de porcelaine à fleurs bleues pour y verser le vin dans la chapelle de V Esprit Shangsi;
8 nattes étendues par terre dans la salle du sacrifice; 16 nattes pour étendre sur les passages cimentés;
2 coussins de soie jaune pour les génuflexions et prostrations ;
1 armoire vernie rouge pour les coussins ;
18 tapis de fil de bois à étendre au milieu des passages.
Objets des oblations
Le l^"" de chaque mois :
Dans le Tangze il faut des gâteaux et du vin, comme dans le Kun-ning-kong, et, en outre :
Le 12 du quatrième mois, quand on lave Foucihi, il faut des gâteaux de feuilles de nunggele et du vin doux.
Aux off^randes pour les chevaux, il faut, la première fois, des gâteaux et du vin doux.
Aux grands sacrifices du printemps et de l'automne, oii l'on dresse le mai, il faut des papiers de trois couleurs : blanche, verte et jaune, enfilés et suspendus, 27 feuilles de chaque espèce ; les mêmes papiers en même nombre dans la chapelle et, pour suspendre ces papiers, o fils de coton pour chacun.
Le 3 du premier mois, le l^"" des autres mois, le 8 du quatrième mois, au premier sacrifice pour les chevaux, il faut 27 feuilles de papiers-monnaies à suspendre dans la chapelle avec S fils de coton pour les attacher.
Le l^"" de chaque mois :
27 feuilles de papiers à suspendre dans la chapelle de l'esprit Shangsi. Ce sont des papiers de Corée entiers, non coupés en monnaie.
Le l'^'' de l'an :
3 lanternes de cire blanche, de 5 onces chacune, h allumer dans la chapelle.
Des cordes de 15 pieds pour le grand sacrifice du printemps et de l'automne, 9 bandes de soie, chacune d'une aune et d'espèces différentes, à attacher à ces cordes, une hampe de drapeau {halbaha moo) en bois de cèdre, 1 mai de sapin, 1 drapeau ; {enduri girdan) teint en jaune, long de 2 palmes pour suspendre au mai, 3 livres et demie de cordon de chanvre tourné à la main.
Au printemps et à l'automne, 5 livres de teintures pour peindre les cordons, monnaies de papier et étoffes de bannière [enduri girdan) (5 pour chaque espèce), 5 livres de semences d'arbre dit oreille de souris [singgeri shan), 1 livre d'alun, 7 lanternes de cire blance de 5 onces, 7 lanternes idem, 8 onces de miel nécessaire pour laver Foucihi, 8 onces de coton.
Le 26 du douzième mois, quand on invite les esprits et qu'on les expose dans le Tangze; le l^'" du premier mois quand on les amène du Tangze au Gurung : 4 lanternes de cire jaune de 5 onces.
Disposition des offrandes au Kun-ning-kong
Le matin. — 4 table-buffof rouge à fleurs de diverses couleurs, pour présenter les offrandes aux esprits et les exposer ;
1 petit tabernacle recouvert de papier d'or collé, pour exposer Foucihi, et un support;
1 second tabernacle et piédestal de même nature ;
3 coussins de soie à fleurs jaunes, bleues et rouges;
3 autres r aissins semblables ;
1 étui [sihan] de bois verni jaune pour y enfermer la tablette de Pousa ;
1 étui semblable pour l'image de Fancetrc domestique ;
1 voile de soie jaune pour mettre devant l'autel;
1 voile de 4 aunes en soie jaune pour envelopper le support du tabernacle de Foucihi, le sihan de l'image de Pousa et de celui de l'ai lôtre domesticjue.
Quand on invite les esprits, on emploie quatre feuilles de grand papier de Corée;
2 supports triangulaires recouverts de papier d'or, ornés, à la pointe, d'une tête de dragon ;
1 rideau de soie jaune bordé de soie à fleurs rouges ;
1 corde de fil tourné, de chanvre jaune, pour tenir le rideau, longue de 5 pieds;
1 sac de toile de Corée pour y mettre les cordons ;
1 flèche, longue de S pieds, portant une corde de chanvre attachée, avec un étui de soie jaune.
Ip sqIj^^ — '[ table-buffet vernie bleu, parsemée de fleurs de diverses couleurs, pour les offrandes aux' esprits (ou les offrir);
1 caisse vernie rouge pour y placer l'esprit;
1 reposoir bleu, verni ;
1 rideau de soie bleue à bord brodé de couleur rouge ;
1 corde de chanvre tourné, de couleur jaune, pour attacher le rideau, longue de S pieds;
1 reposoir verni bleu, pour placer le siège des esprits mon-
( io3 )
gols auxquels on fait offrande, avec une sorte de matelas [sishe] à bords rouges ;
i peau de zibeline saholca.
Le soir. — 1 couverture de soie de 4 aunes pour envelopper les idoles ;
7 clochettes, grandes et petites ;
1 ruban de cuir jaune et une perche à laquelle on les attache ;
1 couple de petites sonnettes de fer ;
1 double voile de soie bleue, doublé de soie d'un gris pâle;
1 cordon de soie brute jaune, avec des anneaux de fer;
1 petit siège de couleur bleue avec bord, pour placer la ceinture à sonnettes ;
2 grandes armoires k dragons gravés, en bois peint à Heurs, pour y renfermer les vases d'argent ;
12 petites armoires;
8 coupes à encens, en argent doré, avec fleurs gravées, pour les offrandes du matin et du soir.
Un grand ordo placé dans l'espace du côté de l'ouest, pour y honorer Foucihi et Pousa, avec un coussin (matelas) ^ jaune à bordure travaillée;
1 pieu {somo) de cèdre d'un (la (5 pieds) avec un vase [liiyase) rond du même bois;
1 colonne-support de môme bois portant le pieu ;
1 pierre pour supporter le pieu ;
1 pierre portant un tronc de saule ;
1 caisse pour porter les bâtons d'encens, vernie et ornée d'écaillés.
* Sishe.
Vases et instruments employés au sacnike
4 tables grandes et basses, vernies rouge, pour offrir les gâteaux et le vin ;
1 table longue et haute, vernie rouge, pour l'offrande de la viande ;
1 table longue et basse, vernie rouge, pour la bénédiction du vin ;
1 petite table, vernie rouge, pour la prostration du Saman;
2 tables grandes et hautes, vernies rouge, et doublées de zinc, pour l'immolation des porcs ;
2 grands vases plats [oton) de cèdre doublé d'argent, pour l'offrande de la viande;
1 petit vase plat {oton) en bois doublé d'argent, pour recueillir le sang ;
1 table basse vernie en rouge pour déposer la soie quand on offre, avec prostration, des objets précieux;
1 coupe {fila) de bois vernie rouge, peinte de dragons d'or, pour y déposer des parcelles d'or et d'argent à la même occasion ;
1 guitare et 1 mandoline avec leur étui de toile jaune;
I cordon de 5 pieds de long pour tenir ces étuis;
II paires de castagnettes de bois peint à fleurs, suspendues en un rang ;
1 glaive de fer ;
1 couple de bâtons d'argent pour déposer l'encens ; 1 siège verni bleu sur lequel le Saman s'assied pendant qu'il bat du tambourin ;
1 couteau large, d'argent, pour prendre l'encens ;
1 cuiller d'argent servant au même but ;
1 ceinture garnie de sonnettes pour le Saman ;
1 grande ceinture brochée pour le Saman ;
1 tambour avec baguettes de fer ;
1 support verni rouge;
1 tambour recouvert de peau de castor avec sa baguette ; 1 tambourin avec sa baguette ;
1 drap de toile bleue pour envelopper tambour et tambourin ;
11 plats {alikô) d'argent pour l'oblation des gâteaux ;
2 vases d'argent {taili) pour la bénédiction du vin ; 11 verres d'argent pour la même bénédiction;
20 coupes {fila) pour l'offrande des fruits ;
1 cruche d'argent [tampin] pour y déposer le vin ;
5 plats d'argent [moro] pour l'oblation de la viande ;
S couples de bâtons de bois noir;
1 entonnoir d'argent pour verser le sang sur les intestins;
13 petits plats d'argent [alikô) pour poser les gâteaux; ■ 2 cruches [angara] de porcelaine pour l'eau pure, avec reposoir et couvercle ;
1 pierre pour broyer les gâteaux dits tome (pour les poser dessus quand on les broie);
10 piloirs à broyer les gâteaux [tôku);
61 plats de laiton pour porter la viande {alikô) ;
1 louche de laiton pour verser le sang sur les intestins ;
1 bassin de laiton et fer ;
1 louche de cuivre pour distribuer l'eau pure {mas'a) ;
1 cruche de cuivre pour le miel ;
10 vases {inalii) de porcelaine à fleurs bleues pour le vin distillé (au sacrifice) ;
2 marmites pour bouillir la viande et deux couvercles doublés d'étain ;
1 marmite pour cuire les gâteaux ;
2 pots d'étain pour la viande des oblations ;
2 couvertures d'étoffe brute pour envelopper le rideau;
4 draps de toile jaune pour envelopper les colonnes qui soutiennent le kuhen ;
2 draps d'étoffe grossière, blanche, pour couvrir le plat bas {ot07i) OÙ l'on dépose les intestins ;
9 draps de toile pour couvrir la terrine {yalhô) dans laquelle est la farine;
lo draps de toile pour couvrir les crédences {fan) aux gâteaux mu dan ; 6 draps blancs pour couvrir les plats à viandes; 3 autres pour couvrir les crédences oii l'on met les gâteaux ;
1 drap jaune pour couvrir la grande table où se pose la viande ;
6 autres pour couvrir l'eau chaude dans laquelle sont les entrailles ;
3 feuilles de large papier de Corée verni, à étendre à terre;
2 draps couvrant le vase à viandes [oton) ;
1 drap de toile vernie à étendre à terre ;
8 draps de soie vernie pour couvrir les gâteaux ;
3 draps de toile vernie pour couvrir la sauce;
2 supports vernis jaune pour porter les coupes de vin [malu) ;
9 dévidoirs de bambou, vernis rouge;
8 plats [ycildô) servant à laver le riz, porter la farine et la viande ;
20 crédences portant les gâteaux mudans ;
20 plats bas, grands et petits [oton] ;
2 rideaux bruts jaunes pour fermer les ouvertures des portes;
4 draps de toile jaune pour envelopper les cordes, cordons et papiers sacrificiels;
2 draps de toile jaune à dragons peints pour couvrir les armoires où l'on dépose les gâteaux, etc.;
72 petites pièces de toile de Corée pour purifier (filtrer) le vin et la sauce;
2 louches de fer aminci pour verser la sauce;
4 louches de fer pour verser l'eau pure ;
4 plats bas {ot07i) de bois recouvert d'étain, pour y disposer les intestins;
4 coupes (malu) de porcelaine à fleurs bleues, pour le vin;
5 armoires jaunes, vernies, pour y renfermer les gâteaux;
1 tapis rouge à fleurs jaunes, à étendre à terre pendant qu'on se prosterne ;
2 dais de soie jaune avec civières-supports portées par 8 hommes;
2 coussins jaunes, de soie à fleurs rouges, pour étendre sur les civières ;
Des bonnets de peau ornés de plumes jaunes, des robes de service en soie avec ceintures idem, 48 paires;
4 robes de soie jaune et ceintures, idem ;
4 paires de bâtons i avec leurs étuis de soie jaune ;
1 armoire vernie rouge pour le tapis rouge ;
1 armoire;
1 tapis rouge d'un farsi ;
4 couvercles d'étain pour couvrir les plats {moro) d'argent qui portent les oifrandes de viande, de riz et de millet ;
2 cuillers d'argent ;
2 couples de bâtonnets de bois noir, à trois anneaux d'argent; 1 haute table à offrande vernie rouge ;
1 crédence [fan dere) de bois, à fleurs, pour couper la viande;
2 crédences {fan) de bois vernies rouge;
10 ais de cuisine pour couper la viande (fanihyan); 1 marmite de cuivre pour cuire la viande du sacrifice, avec un couvercle de même métal ;
1 four de cuivre jaune ;
4 crochets pour suspendre le four avec les cordes ;
4 crochets pour soutenir la marmite et un bois de support;
2 grands parapluies de papier verni pour se protéger contre la pluie ou la neige ;
2 lanternes de fer ;
2 tapis de toile blanche pour couvrir la table du sacrifice {meten) ;
3 autres pour couvrir les crédences {fa7i) ;
4 tapis semblables pour couvrir la viande, le sang et les intestins des offrandes ;
1 grande table haute, employée quand on prie pour obtenir fortune, richesse, prospérité;
* Des membres du cortège quand on porte les Esprits d'un lieu à un autre.
2 grandes coupes {moro) de porcelaine, à fleurs bleues ; 9 verres de porcelaine jaune ;
20 morceaux de toile brute, blanche, pour essuyer le sol ; 1 drap à essuyer, long d'un pied 6 pouces.
Diverses espèces d'offrandes
On offre :
Le 3 du l^"" mois de l'année, des caise ;
Le !«'• du 3« et du 9" mois : des gâteaux plats [lôme) ;
Le 8 du 4« mois et le 1"'" du 5^ : des gâteaux aux feuilles de nunggele ;
Le l'''" du 6« mois : des gâteaux aux feuilles de malanggo [sésame] ;
Le !«"■ du 7^ mois : des gâteaux myeku ;
Le 1^"^ du 8® mois : des gâteaux cuits dans l'huile [giyose);
En toute occasion : de petits gâteaux [feshen] ;
Pour obtenir la prospérité, on offre des gâteaux tome, caruha, dubise, toholiyo, une carpe, des graines de millet et de riz et du vin doux.
Le l*"" du 3^ et du 9*^ mois, on offre du vin distillé.
Le !*"'■ de chaque mois : du vin doux.
En temps ordinaire on off're de l'eau pure. Le 3 du 1"'" mois et le 1*'' de chaque mois, on offre des fruits de la saison.
Au sacrifice dit metere, on offre du millet et du blé.
Au grand sacrifice où l'on dresse le mai, au metere, le deuxième jour, quand on célèbre pour le bien des chevaux, on offre un grand porc ; en outre on offre un porc soit à la cérémonie [wecere] journalière, soit au sacrifice [metere] du 1®'' du mois.
A l'office journalier on suspend au rideau, deux feuilles de 4 papiers bien purs. On présente 8 vases d'encens. Pendant le sacrifice [metere] on attache au pieu [so7no] une feuille de p-^pier bien pur.
7. Cérémonies et actes du culte, a) Diverses espècCvS de gâteaux '.
Le premier mois de l'année, quand on offre les caise, on prend du millet blanc et du rouge, on les broie fm et mou, on les pétrit et travaille avec soin, puis on les cuit dans l'huile de sésame et on les offre sur un plat.
Au troisième mois, au grand sacrifice, où l'on dresse le mai selon le rite du printemps, on offre des gâteaux tome et des mudan.
On cuit le millet et le riz secs dans une écaille, on les broie avec une pierre pour les amollir, on cuit des fèves jaunes, on les mêle avec de la farine, on les travaille de manière à les étendre, on mêle encore la pâte de millet à de la farine de sarrazin et on les laisse ainsi toute la nuit. On les étend encore avec la main, on les tourne et retourne, ou bien on les forme en morceaux à angles aigus et on les cuit dans l'huile de sésame, on les pose sur les tome en les séparant un peu; si c'est pour le sacrifice du matin, on en superpose neuf couches et, par-dessus les gâteaux ordinaires, on pose les pâtes travaillées en travers {mudan) en forme de pommes de pin, et les mettant sur un plat, on les offre de la sorte.
Si c'est le soir, on en superpose cinq rangs seulement, on met au-dessus une poignée de farine de fèves cuites et on les pose ainsi en offrande sur un plat.
Le cinquième mois, pour faire des gâteaux aux feuilles de nunggele, on lave des millets et les broie en farine, on y met de la farine de fèves et on cuit cette pâte dans les feuilles de nunggele, puis on les pose sur le plat.
Le sixième mois, pour faire des gâteaux aux feuilles de sésame, on fait la même chose, en remplaçant les feuilles de nunggele par celles de sésame.
Le septième mois, pour faire les miyeku, on broie du riz et
^ Comp page 43.
du millet cuit, on les mouille, pétrit et mêle parfaitement; puis on met la pâte dans un sac de toile, on l'en fait sortir en pressant et la fait tomber dans une natte d'écorces de bambou posée sur une toile. Etendant alors, par-dessus, de la farine d'arfa et l'enveloppant dans un drap, on la met cuire et on en fait des portions que l'on forme en morceaux cassés, on les met ainsi sur un plat et les présente en oJÏrande.
Le huitième mois, pour faire les giose, on cuit des grains de millet très légers et croquants, on les broie sur la pierre, on y mêle des fèves, on étend la pâte et on la cuit dans de l'huile de sésame, puis on les présente sur un plat.
Le neuvième mois, on dresse le mai, comme au grand sacrifice de l'automne ; on fait tout comme au troisième mois quand on olfre les gâteaux tome et miidan ; seulement on n'emploie pas les fèves cuites en pâte et on pétrit avec de l'huile de sésame. On pose sur les gâteaux une poignée de fèves.
Aux autres mois, quand on offre les feshen, on étend la farine de millet en grande quantité sur une natte de bambou, étendant des fèves par-dessous; on en met également pardessus et l'on cuit ainsi ; on en fait dix parts de morceaux carrés et on les présente sur un plat. C'est ce qu'on appelle les seshe [seshembi).
Le 7 du quatrième mois, on fait des gâteaux aux feuilles de nimggele comme au cinquième mois.
Aux offrandes pour demander la prospérité, on fait les gâteaux tome, en les broyant et étendant avec la pierre ; on y mêle de la farine de fèves cuites et de riz. Les toholiyo que l'on met en piles se travaillent avec la pâte des tome.
Pour les diibisc, on trempe de la farine de millet, on les fait en toholiyo, on y ajoute de la farine de fèves et on cuit le tout.
Les cariiha se font de pâte de millet trempée, arrangée en toholiyo et cuite dans de l'huile de sésame. Lestoholiyos rangés dans un plat se font avec de la farine de millet; on en fait de petits gâteaux toholiyos, on les cuit dans l'huile avec de la farine de fèves délayée dans l'eau, on les mélange bien et les offre ainsi.
6) Du vin.
Pour faire le vin employé dans le grand sacrifice avec mai, du printemps et de l'automne de chaque année, on doit, quarante jours d'avance, placer dans l'espace ouest de l'intérieur i^nagan] du Kun-ning-kong du côté du sud, le support d'une cruche à trou [ulenggu sanggu) pour y mettre le vin, et au-dessous un tuyau de zinc; sous ce tuyau une table {indehen) de bois. On pose la cruche sur le tuyau. On doit avoir de la farine de millet trempée et sur laquelle on a versé de l'eau (de manière qu'il ne reste rien d'impur). Quand l'eau est parfaitement pure, on cuit alors cette pâte et, quand elle est refroidie, on en met dans la cruche ; on broie en outre de la levure que l'on réduit en poussière ; on y mêle alors de l'eau de source bouillante [yoi ciiwan) et, quand c'est devenu tiède, on en tamise la lie et la pâte dans une écuelle, puis on le fait passer dans la cruche.
On l'y met en ordre avec un bois ; sur la cruche on met un couvercle formé de fils de cuivre, et par-dessus un drap de toile, ou un tapis de peau s'il fait froid. Du moment que le vin est déposé dans la cruche, on place au-dessus un glaive pour la tenir fermée. Le huitième jour après cela, on ajoute au liquide, de la même manière, de la pâte de millet refroidie et de la levure; on la travaille avec le bois [giiwafu) et l'on remet le drap par-dessus. Dix jours après on verse dans la cruche de la farine de millet et du riz cuit et chaud mais sans levure, on la retravaille et recouvre. Quand le vin a ainsi mûri (haha), on remplit la cruche d'eau de source, on remêle avec un long bois, et le lendemain on commence à laisser distiller : lorsqu'il est presque entièrement écoulé, comme il reste quelque peu de lie, on ajoute de l'eau de source; on remêle et recommence la distillation ; celle-ci étant achevée, on extrait le fond de la lie et l'on emporte la cruche i.
^ La distillation du \in finit ici.
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La lie se porte au local des offrandes, on broie de la nouvelle avoine, on la mêle à la lie et la fait cuire, on la travaille en morceaux qu'on enveloppe dans des feuilles poussantes ou des tiges de grain, et le tout dans un tapis. On la laisse reposer vingt et un Jours, puis on l'en retire.
Quand la levure a pris, on fait un trou au milieu des gâteaux; y passant une corde on les suspend au-dessus du foyer et l'on brûle dessous, chaque jour, 100 livres de bois pour que la fumée leur donne la couleur voulue.
Au sacrifice mensuel le vin doux qu'on y emploie se prépare au local des offrandes (amsim i hoodé). Trois jours auparavant on fait cuire de la farine de millet, on y mêle la levure d'avoine et on met cette pâte dans un vase, on mêle avec le bois guwafu et recouvre d'un drap. Si c'est en hiver, on doit la mettre dans une lieu chaud.
Instruments employés
2 écuelies faites d'un morceau massif de bois pour cuire la farine;
a grilles de bois de nungele pour porter les claies {hida) sur lesquelles on cuit les gâteaux;
2 entonnoirs pour ajouter de l'eau quand on cuit la farine de riz ;
3 draps de toile blanche pour couvrir les écuelies ;
3 draps de toile jaune pour couvrir les cruches [honio] servant à puiser l'eau de source;
12 draps de grosse toile blanche couvrant les cruches où se dépose l'eau pure;
2 draps de toile blanche pour recouvrir la pâte de millet;
12 draps de toile blanche pour y poser les écuelies [seUere feshen) ;
20 sacs de grosse toile blanche double pour garder les millets;
4 sacs de toile double de Corée pour tamiser l'eau qui sert à faire les miyekus ;
4 draps de toile vernie pour couvrir le couvercle de l'écuelle {feshen i iiMn) quand on pétrit les miyeku ;
1 tapis (toile) blanche pour couvrir l'écuelle [fesJien] dans la môme opération ;
3 draps de gaze épaisse blanche pour couvrir la farine dont on fait les miyekus;
12 pièces de gaze pour tamis;
6 draps de toile de Corée pour couvrir les miyekus;
1 morceau de tapis {jafn,) noir pour couvrir la levure; 9 vases contenant les millets [angara) ;
2 armoires vernies en bleu contenant les vases ;
20 cruches de bois verni rouge contenant l'eau pure ;
2 cruches de bois doublé de fer, avec bois pour les porter ;
1 cuiller de^fer à trous pour prendre la viande cuite;
2 pelles de fer pour cuire les gâteaux ;
poêles de fer pour rôtir la tête et les pattes ;
4 crochets de fer pour suspendre la viande ;
3 doubles portes de fer pour le charbon du feu du grand four ;
2 étuis doublés de peau de porc avec une pointe de fer pour y mettre les os ;
1 grande cruche avec un trou en bas pour distiller le vin, son support et un couvercle fait de fils de cuivre croisés;
1 table de sapin pour y poser les cruches [anggara)]
1 tuyau d'étain pour recevoir le vin coulant de la cruche;
16 faisceaux de tiges de s'us'a pour faire les hida (nattes de bambou) ;
15 livres de chanvre pour le même travail;
80 paquets de tiges de handu pour battre l'eau qui couvre la levure ;
4 cribles de fer sur lesquels on suspend la viande ;
1 platine de fer et deux plateaux de fer;
5 paires de ciseaux ;
2 presses de meule ;
1 platine de fer ;
2 meules de bois ; '
i boisseau et une mesure ; 1 écrasoir;
1 vase plat {moro) ;
12 cruches {honio) pour puiser l'eau de source;
3 tables de sapin pour arranger la viande ;
2 hencehen (plats) de bois de nunggele pour cuire les gâteaux ;
20 tables basses de sapin pour tourner les mudan;
4 armoires vernies rouge pour y placer le fil de coton, drapeaux, etc. ;
4 grandes corbeilles pour la farine ; 4 pilons;
7 corbeilles d'osier de différentes grandeurs;
8 cribles ;
4 fiyoose (verres à boire en écorce de concombre) ; 1 pierre pour battre les gâteaux ; 8 satakô d'osier grands et petits, avec corde ; 6 balais ;
1 marmite pour cuire la farine de riz;
2 idem pour cuire les fèves.
Objets employés d'après les jours
A. Le 3 du 1®"^ mois, à i'oblation des caise : 4 setiers de millet blanc pour faire les caise ;
4 setiers de millet rouge ;
1 setier et 5 moro de millet pour distiller le vin doux ;
7 setiers de sésame pour en extraire l'huile destinée à cuire les caise;
1,300 livres de bois à brûler pour cuire la viande et les gâteaux et distiller le vin ;
5 livres de sel blanc pour cuire la viande et saler les intestins déposés dans un plat ;
8 plats de fruits de la saison ; 4 porcs ordinaires.
B. Le l^"" du 2" mois pour l'oblation des pains eshen ;
4 setiers de millet rouge pour faire les eshen;
1 setier S moros de millets pour distiller le vin doux ; 1,300 livres de bois à brûler pour distiller le vin doux, cuire la viande et les gâteaux ;
1 hiyase 2 moros de pois blancs ;
5 livres de sel et 18 coupes de fruits comme précédemment; 4 porcs ordinaires.
Le l^"" du 3^ mois pour l'oblation des tome et le grand sacrifice : 4 hule (120 livres chinoises) de millet rouge pour les gâteaux; 1 hule de millet pour distiller le vin ;
1 hule six sin de millet pour faire les muclan;
2 hule de sarrazin;
2 hule de sésame pour en extraire l'huile et y cuire les mudan ;
4 sins de fèves jaunes ;
1 hule d'avoine pour en extraire le ferment ; 5,000 livres de bois à brûler pour cuire la viande et les gâteaux, étuver les fèves et cuire les mudan dans l'huile ;
8 livres de sel blanc pour cuire la viande et apprêter les intestins dans le plat;
9 lanternes à bougies jaunes, chacune de 5 yans (onces), pour cuire le riz ;
8 lanternes de cire jaune, chacune d'unyan et S jiha(7iod'once);
20 plats de terre jaune ;
18 fila de fruits de la saison ;
5 grands porcs.
C. Le l*''' du ¥ mois à l'oblation des gâteaux feshen
4 sins de pistaches rouges pour les gâteaux;
1 sin 3 moros de pistaches pour distiller le vin doux ; 1 hiyase 2 moros de pois blancs ;
1,200 livres de bois à brûler pour cuire viande et gâteaux et distiller le vin doux ;
5 livres de sel blanc comme précédemment ; 18 fila de fruits frais ;
4 porcs ordinaires.
1^' du S'' mois pour les gâteaux aux feuilles de nunggele : 4 sins de millet rouge, 1 s. 5 m. de millet pour distiller le vin doux, 1 hiyase 2 raoros de pois blancs, 10,000 feuilles de nunggele, 10 livres d'huile de sésame, 1,200 livres de bois à brûler pour cuire viande et gâteaux et distiller le vin, 18 filas de fruits frais, 4 porcs, 5 livres de sel comme au mois précédent.
l'^'' du 9^ mois pour les gâteaux aux feuilles de sésame : 4 sins de millet rouge pour les gâteaux et le reste comme au mois précédent, mais 10,000 feuilles de sésame au lieu de nunggele, l^'' du 7^ mois pour les gâteaux miyeku :
7 sins de millet pour les gâteaux, 8 sins d'arfa, 1 s. 5 m. de millet pour distiller le vin doux, 1,400 livres de bois à brûler, 5 livres de sel blanc pour l'usage indiqué, 8 filas de fruits frais, 4 porcs.
l""" du 8^ mois pour les giyose cuits à l'huile :
8 sins de millet pour les gâteaux, 1 s. 5 m. pour le vin, 1 hiyase 2 moros de pois blancs, 8 sins de sésame pour l'huile à cuire les gâteaux, 1,400 livres de bois à brûler pour la viande, les gâteaux, la distillation du vin doux, 5 livres de sel blanc, 8 filas de fruits et 4 porcs comme plus haut.
l^"" du 9^ mois pour l'offrande des gâteaux tome et le grand sacrifice :
4 hule de millet rouge pour les gâteaux, 1 hule de millet pour le vin, 1 hule 6 sins des mêmes pour faire les mudan ;
2 hule de sarrazin ;
2 hule de sésame pour l'huile à cuire les mudan ;
4 sins de {isa) ;
1 hule d'avoine pour le ferment, 5,000 livres de bois à brûler, 5 livres de sel blanc comme précédemment, neuf bougies de cire jaune, de 5 yan chacune, pour cuire le riz, 8 bougies de cire jaune, de 1 once 5 jiha chacune, 20 plats de terre jaune, 18 filas de fruits et S grands porcs.
l"^"" du 10*' mois pour l'offrande des gâteaux feshen :
4 sins de millet rouge pour les gâteaux, 1 s. 5 m. de
millet pour distiller le vin doux, 1 hiyaseS m. de pois blancs,
1,200 livres de bois à brûler, 5 livres de sel blanc, 4 porcs ordi-^
naires comme plus haut.
1"" du 11*' mois pour l'offrande des feshen : 4 sins de millet rouge pour les gâteaux, 1 sin 5 m. pour
le vin doux; 1 hiyase 2 m. de pois blancs, '1,200 livres de
bois à brûler, 5 livres de sel blanc, 8 filas de fruits et 4 porcs
comme plus haut.
1^'" du 12'^ mois pour l'offrande des feshen : Pour les feshen, tout comme au 11^ mois. En outre : Pour le sacrifice metere, 1 porc, 1 moro d'avoine, o livres de
sel, 3,500 livres de bois à brûler pour cuire la viande et le riz,
1 feuille entière de beau papier blanc.
Sacrifice pour obtenir la prospérité
7 sins de millet rouge pour faire les gâteaux;
6 sins de grains de sésame pour en extraire l'huile ; 1 hiyase de fèves Jaunes, autant de fèves blanches;
1 moro d'avoine et S de millet ;
2 carpes d'une livre et demie chacune; 4 onces de chanvre ;
8 yan de bonnes épices ;
1 1/2 livre de fil de chanvre de deux couleurs, vert et jaune, pour faire les cordes et cordons ;
Des morceaux de soie, chacun de trois jusuru et de neuf espèces, au bord desquelles on attache les cordons ou dont on fait des drapeaux ;
1 juda et 2 jusuru de toile de Corée pour faire des sacs ;
2 pièces de grosse toile, longues d'un juda et larges de 3, pour envelopper le bois de saule ;
1 bois de saule de 5 pieds ;
1,500 livres de bois à brûler pour cuire les gâteaux ordinaires et ceux à l'huife, fondre la graisse, distiller le vin, cuire
les poissons, l'avoine et le riz, les fèves blanches et noires et relaver les pots et instruments.
Le 8 du 4® mois on sacrifie ou on lave Fucihi.
Il faut :
4 sins de millet rouge pour faire les gâteaux aux feuilles de nunggele;
1 hiyase 2 moros de pois blancs ;
1 h. 3 m. de millet pour distiller le vin;
10 livres d'huile de sésame ;
1000 feuilles de nunggele ;
200 livres de bois à brûler pour cuire les gâteaux et distiller le vin ;
4 sins de millet rouge pour faire les feshen à offrir comme d'ordinaire ;
1 m. 2 oholiyo (poignée) de farine; 1 h. de pois blancs ;
de fèves jaunes
1,500 livres de bois à brûler pour la viande et les gâteaux;
5 livres de sel blanc pour la viande cuite et les intestins ; 4 porcs ordinaires.
11. Dispositions des objets nécessaires à la salle du samfice aux cérémonies pour les chevaux.
1 table-buffet vernie rouge à fleurs de diverses couleurs; La petite chapelle pour exposer Fucihi et son piédestal ; 3 coussins de soie à fleurs bleues, jaunes et rouges ;
1 rideau de soie jaune, avec bord broché rouge;
1 cordon de fil tourné de couleur jaune pour tenir le rideau ;
1 grande chapelle vernie rouge placée à l'ouest sous le toit.
Le soir. — 1 table-buffet vernie bleu, à fleurs de différentes couleurs, pour exposer les (images des) esprits ;
1 armoire vernie bleu ;
1 rideau de soie bleue à bord rouge;
1 piédestal verni bleu avec bord pour exposer les gobelins mongols avec un coussin bordé de rouge ;
1 courroie jaune portant 7 sonnettes grandes et petites avec le poteau auquel la courroie les attache ;
1 couple de petites ceintures à sonnettes de fer;
2 écrans de couleur bleue pour les invocations i ;
1 petite table, avec bord, vernie en bleu pour placer les sonnettes ;
8 cassolettes à parfums, en laiton.
Vases et instruments du sacrifice
4 grandes tables basses, vernies rouge pour offrir les gâteaux; 1 longue table haute, vernie rouge, pour la bénédiction du vin;
1 petite table basse pour les prostrations du Saman;
2 hautes tables couvertes de zinc et vernies rouge pour immoler le porc;
2 grands oton doublés de zinc pour offrir la viande, et 2 petits idem pour recueillir le sang ; 1 mandoline avec sa garde de toile jaune ; 1 guitare, idem.
5 paires de castagnettes ; 1 glaive de fer ;
1 siège verni bleu pour asseoir le Saman pendant qu'il bat du tambourin;
1 lame de cuivre jaune pour prendre l'encens ;
1 cuiller de cuivre;
1 paire de bâtonnets de laiton ;
La grande ceinture du Saman ;
1 tambour sur fer, avec son support verni rouge et les baguettes ;
1 tambourin couvert de peau de castor, avec baguette ;
9 grands plats [alikô] de porcelaine à fleurs bleues pour offrir les gâteaux ;
t) tasses idem pour offrir le vin ; 5 moros idem pour les viandes ;
' Pour cacher les es|)rils.
paires de bâtonnets de bois noir ;
60 plats de cuivre jaune pour poser la viande; 2 cruches à eau ;
1 presse pour broyer les gâteaux ;
2 grandes marmites pour cuire la viande et 1 autre pour les gâteaux ;
4 petites crédences {famliiyan) ;
1 tapis pour les prostrations du Saman.
Matière des offrandes
1 hule 5 sins de millet rouge pour faire la pâte et 2 sins de millet pour distiller le vin doux;
7 sins de millet pour les mudans ;
8 sins de sarrazin ;
1 sin de fèves jaunes ;
1 hule de sésame pour extraire l'huile à cuire les mudans ; 3,280 livres de bois à brûler pour brûler la viande, cuire les gâteaux, les fèves et distiller le vin ;
10 bougies de cire jaune d'une once et 5 jiha ;
10 livres de sel blanc pour la viande et les entrailles;
12 terrines de terre jaune pour cuire la farine.
Ont dirigé la composition du Rituel mandchou :
Le prince Yun-Tao, frère de l'empereur, membre du tribunal des mandarins, commandant de la bannière jaune à franges, président du tribunal du palais, maître des cérémonies de la cour, signalé six fois pour ses mérites;
Le prince Yun-Lou, frère de l'empereur, membre du tribunal des mandarins, commandant de la bannière jaune unie, membre de la cour du palais, signalé trois fois ;
Le prince Hung-tcheou, fils de l'empereur, ministre grand protecteur, membre du tribunal de la cour, membre du conseil d'État, commandant de la garde du palais, gouverneur de la résidence impériale ;
Le Kong Fu-heng, avancé de grade trois fois pour ses mérites militaires, décoré des titres de « fidèle et brave »;
Le mandarin Lai-Pao, attaché au palais, ministre gouverneur du prince impérial, membre du conseil d'État, commandant de la garde du palais, président du tribunal des censeurs ;
Le mandarin Hai-Wang Taitze Shao-pao (id.), président de la cour des rites, membre du tribunal Hupu ;
Le mandarin San-k'e, membre du conseil d'État, président de la cour des travaux publics et des magasins impériaux ;
Le mandarin A-taï, inspecteur des jardins impériaux, des camps et parcs d'artillerie de l'armée mandchoue, officier de la garde impériale, commandant de gôsa, chef de l'élite de l'aile droite, signalé pour ses mérites militaires.
L'ont rédigé :
Le mandarin Ruan-tchou, directeur des magasins publics, signalé quatorze fois pour sa belle conduite ;
Le mandarin Sele, membre de la cour judiciaire, signalé sept fois ;
Le mandarin Gara, colonel, membre de la cour des rites, signalé huit fois ;
Le mandarin Ling-s'an, ministre de l'empereur, mentionné dix fois ;
Le mandarin Lio-Shi, directeur des offrandes sacrificielles.
L'ont écrit :
Le mandarin Boo-s'an, colonel, directeur général des magasins impériaux, signalé quinze fois, promu deux fois; Le mandarin Sheng-Kuan-Pao, intendant du palais.
A exécuté les dessins :
Le mandarin Pao-Ke, assesseur de la cour des écritures, signalé trois fois.
Ont mis au net :
Le mandarin Yong-tai, secrétaire en chef de la cour des rites, promu une fois ;
Le mandarin I-Ting-Pao, secrétaire en chef;
Le mandarin Yong-Pao, trésorier de trois bannières, président du tribunal des chefs de localités {lokso), colonel, promu sept fois, signalé dix-sept fois;
Le mandarin Yong-Jong, trésorier de trois bannières, assesseur du tribunal des chefs de localités, colonel, promu une fois, signalé quatre fois;
Le mandarin Yong-tai, inspecteur de magasins;
Le mandarin Sengge, directeur des magasins d'argent, promu une fois, signalé cinq fois;
Le mandarin Li-Pao, inspecteur, promu une fois;
Le mandarin Yao-Wen-Piu, inspecteur, promu deux fois;
Le mandarin Hôsitai, chef de magasin;
Le mandarin K'eu-Yong-In, chef de magasin.
QUELQUES MOTS SUR LA RELIGION MONGOLE
Jetons, en terminant, un coup d'œil sur une question qui se rattache étroitement à celle qui nous a occupé jusqu'ici. Je veux parler de la religion propre aux tribus mongoles.
La religion nationale des Mongols, le culte qu'ils pratiquaient avant d'avoir subi l'influence du boudhisme, de la Chine et du Tibet, est une de celles qui a été exposée des manières les plus diverses, les plus contradictoires même, et cela non point par des touristes ou des écrivains de second ordre, mais par des spécialistes qui se sont occupés expressément de cette question. Pour s'en convaincre, il suffit de consulter les très doctes ouvrages dont nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs les passages les plus importants.
Voici d'abord ce qu'en dit un savant, qui a fait du Mongol une étude spéciale, et qui en a donné à l'Europe les premiers monuments de quelque importance. M. J.-G. Schmidt ^ a écrit un ouvrage justement estimé, ayant pour titre et pour objet : Recherches relatives à l'ancienne histoire de la civilisation religieuse, politique et littéraire des peuples de l'Asie centrale, principalement des Mongols et des Tibétains. Les renseignements qu'il nous donne sur la religion nationale des Mongols forment, réunis, le tableau suivant :
« Les Mongols honorent trente-trois esprits ou divinités qui
* Forsdiungeii im GebieLe der alteren religiôsen, poHtischen und literarischen Biidungsgeschiclile der Vôlker Mittel-Asiens, vorzUglich der Mongolen und Tibeten. Saiiil-Pélersbourg, 1824. In-S".
habitent un mont élevé ; à ee mont, par imitation de l'Inde, ils ont donné le nom de Sumer {\eSumeru desindous). A leur tête est un esprit plus élevé que les autres qu'ils appellent Hormuzda (du nom emprunté du dieu persan Ahura Mazda, en persan moyen Hor7nazd et Eormuzd). Hormuzda est le grand esprit protecteur de la terre ; les rois sont ses fils et des émanations de sa personne.
Mais tous ces esprits sont soumis à Ortdlang •!, parce qu'ils appartiennent au système du monde que celui-ci gouverne et représente. En outre, au-dessus d'Hormuzda, les Mongols ont un Tegri supérieur appelé Esirn Tegri 2, qui correspond à peu près au Brahma indou, plus quatre tegiis maharajas 3, exécuteurs des ordres d'Hormuzda. Ces trente-quatre génies luttent contre les Assuri, qui habitent des gorges profondes et ténébreuses au pied du Sumer, et selon que la victoire appartient aux bons ou aux mauvais esprits, le bien, la vertu triomphent ou succombent ^. »
Voilà une voix. Écoutons maintenant M. B. Bergmann, auteur d'un livre sur les Mongols, des JSomadische Streifen :
« D'abord, au-dessus de tout, les Mongols placent trois êtres divins, trois sublimes honorables qui, toutefois, ne font pas « trinité » et qu'ils appellent : Dedu, Gurbmi, Erdeni, a les trois joyaux ».
» Leur système cosmogonique est ainsi conçu : Avant toutes choses, il existait au ciel des êtres divins, Tengheri, parmi lesquels les uns étaient plus puissants que les autres. Un de ces êtres nommé Dewong-Kliarra forma un monde tiré du chaos. Avant cette création, le chaos avait duré un temps immense. Un vent se mit à souffler (excité probablement par Devy^ong-Kharra) et forma des éléments du chaos une masse
1 Ce mol désigne le monde terrestre avec les diverses régions où les âmes renaissent selon le principe de la mélempsychose.
2 Esrun. Voir l'explicaiion plus loin.
3 Terme sanscril signifiant n grand roi «.
* J. Sghmiivt, op. cit., pp. 146-149.
immense, profonde de 13,000,000 de werstes et longue de 80,000 environ. Une foule de nuages d'or s'amoncelèrent et se changèrent en une pluie qui forma la mer. Sur la surface de cette mer, un nouveau souffle de vent produisit une écume de 2,500,000 werstes et cette écume, en s'épaississant, produisit le monde entier. Et d'abord des tempêtes réunirent la masse qui compose le mont Sumer, lequel est entouré d'eaux, et ces eaux supportent de nombreuses îles.
» La plus grande paix régnait parmi les Tegris, mais l'insurrection et l'esprit d'insubordination vinrent un jour s'implanter en eux, en sorte qu'une partie des Esuri Tengheri furent changés en Asuri Tengheri.
» Les hommes, parfaits à l'origine, perdirent peu à peu leurs qualités. D'abord ils n'avaient besoin d'aucun astre qui les éclairât; le dépérissement de leurs vertus les plongea dans l'obscurité. Alors quatre Tengheris bienfaisants, Bisné, Mandi, ÂUa et Luslian, eurent pitié d'eux et, prenant le mont Sumer, ils barattèrent la mer jusqu'à ce que le soleil et la lune en sortissent.
)) Le monde continue et continuera à décroître sans s'arrêter sur cette pente fatale; les hommes deviendront des pygmées jusqu'à ce que des épées, tombées du ciel, fassent périr toute la race humaine. Après quoi, une pluie bienfaisante fera tout revivre i . »
De son côté, Marco Paulo, qui a visité et étudié la Mongolie vers la fin du XÏIP siècle, dit au chapitre LVIII de ses voyages :
« Ils ont un dieu à eux qu'ils appellent iYa%ai; ils disent que c'est un dieu terrestre qui garde leurs enfants, leurs bestiaux et leurs demeures. Us lui témoignent un grand respect et lui font de grands honneurs; chacun le tient chez lui. Us le font en feutre et en drap et le renferment dans leurs armoires. A ce dieu, ils font une femme et des enfants en étoffe, ils posent sa femme à son côté gauche et ses enfants par devant.
^ Voir NoRuis, Exposé des principaux dogmes tibétains-mongols. Extrait de l'ouvrage de B. Bergniaun, pp. 5-14.
C'est surtout quand ils se mettent à manger qu'ils lui prodiguent des marques d'honneur. Ils prennent de la graisse pour oindre la bouche de ce dieu, de son épouse et de sa progéniture, puis de la soupe, qu'ils jettent au delà delà porte du lieu où ce dieu est placé ; ils disent alors qu'il a eu sa part ainsi que sa famille 'i. »
Consultons maintenant le savant historien des Mongols, M. le baron d'Ohsson ; voici ce qu'il nous apprendra et ce qu'il a puisé lui-même chez les principaux historiens musulmans :
« La croyance et les pratiques superstitieuses de ces peuples avaient la plus grande conformité avec celles des autres nations nomades ou sauvages de l'Asie septentrionale. Ils reconnaissaient un être suprême qu'ils désignaient, ainsi que le ciel, sous le nom de Tengri. Ils adoraient le soleil et la lune, les montagnes, les fleuves et les éléments. Ils sortaient de leurs huttes pour rendre hommage à l'astre du jour par des génuflexions, qu'ils faisaient tournés vers le midi; et ils épanchaient une partie de leurs boissons en l'honneur des corps célestes et des éléments.
» Leurs divinités étaient représentées par de petites figures de bois ou de feutre nommés onggon qu'ils suspendaient à leurs huttes ; ils s'inclinaient devant ces idoles et leur offraient les prémices de leurs repas, en leur frottant la bouche avec de la viande et du lait. Ils avaient une foule d'idées superstitieuses, et la mort n'était, selon eux, que le passage à un autre monde, où l'on vivait de même que dans celui-ci. Ils attribuaient leurs maux à l'influence d'esprits malins, qu'ils tâchaient de fléchir soit par des offrandes, soit par l'entremise des Carnes'^, ministres de leur culte grossier, qui étaient à la fois magiciens, interprète des songes, augures, aruspices, astrologues et médecins. Ils les évoquaient par des mots magiques au son du tambourin, s'exaltaient par degrés, éprouvaient de violents transports et
1 / viaggi di Marco Polo, seconda la lezione del cod. tnagliabechiano piu antica, per cura di A. Bartoli. Firenze, 1863, F. Lemonnier, p, 82.
2 Kames ou Kami. Ce sont les Samaiis de la Mandchourie.
lorsqu'ils étaient animés par le démon, ils rendaient leurs oracles en faisant des gambades et d'horribles contorsions. On les consultait dans tous les cas de la vie, et ils savaient toujours mettre à couvert l'infaillibilité de leur science i. » Et plus loin, en parlant de Tchinghiz-khan, l'auteur ajoute :
« Il croyait à un être suprême, mais il adorait ie soleil et suivait les pratiques grossières du chamanisme 2. »
Ainsi parle d'Ohsson. Mosheim de son côté affirme, d'après le témoignage d'auteurs mahométans, que Genghiz-khan croyait à l'existence d'un dieu unique, neque idola imqiiam coluit 3.
D'après MM. Pallas et Gmelin 4-, voyageurs russes, les Mongols, tout en reconnaissant un Dieu suprême, s'en occupentmoins que de dieux secondaires bons et méchants qui se mêlent aux choses de ce monde, et sont craints beaucoup plus que le souverain seigneur de toutes choses. Chaque horde à ses divinités favorites; chaque famille se fait ses idoles de chiffons sous sa tente, leur adresse des prières et leur fait des offrandes et des sacrifices le matin et le soir et surtout à la nuit.
On le voit, cela devient une vraie mosaïque malgré certaines analogies; et l'on pourrait facilement en multiplier les fragments. A quoi cela tient-il, et comment expliquer ces disparates?
Ce fait, qui paraît assez extraordinaire à première vue, s'explique assez aisément quand on étudie les différentes relations dont nous venons de donner un spécimen. Ces différences viennent principalement de ce que les sources où les renseignements ont été puisés, n'appartiennent ni à la même époque, ni à la même contrée. La Mongolie a été comme un sol banal sur lequel ont passé difterents courants religieux : brahmanisme, l)ouddhisme, lamaïsme, croyances chinoises, tout cela
' Histoire des Mongols depuis Tchingiiiz-khan jusqu'à Tamerlan, par le baron C. d'Ohsson. 4 vol, in-8», 1. 1, pp. 16 el 17.
2 /ôzd., p. 412.
5 Historia Tarlarorum ecclesiastica, p. 58.
* P. Pallas, Sammlungen historischer Nachrichten Uber die mongolischen yoV/cersc/ia/ien. 'Saint-Pétersbourg, 1776; 2 vol. iû-4».
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s'y est répandu et y a exercé plus ou moins d'influence. Les trente-trois tengris sont de provenance tibétaine, influencée par l'Inde ; le Sumer, l'Esrun i Tengri, les c[uatre maharajas Tengris, les Assuri, sont d'origine brahmanique.
Les croyances exposées par Bergman sont le produit du bouddhisme; les trois joyaux ne sont pas autre chose que la triade bouddhique : Bouddha, la loi, l'église, etc.
Plusieurs voyageurs et historiens parlent des idoles de feutres que se font les Mongols et qu'ils adorent ; cela semblerait irréfragable même pour une époque très ancienne. Mais il est à remarquer que tous ces auteurs n'ont connu la Mongolie qu'après l'introduction du bouddhisme, et, d'un autre côté, nous trouvons dans un auteur contemporain et commensal des premiers souverains mongols un témoignage digne de toute attention. Vartan, le prêtre arménien, qui vint auprès de Houlagou pour intercéder en faveur des chrétiens, rapporte ceci : « Houlagou fut séduit par les astrologues et les prêtres d'idoles appelées Sâkyamouni et Maidari. Houlagou avait confiance en leurs oracles, et c'étaient eux qui décidaient de la guerre ou de la paix, des combats ou de l'attente; ils lui promettaient longue vie ici-bas et après cela une seconde vie dans un corps plus beau. Us lui persuadaient d'élever des temples à leurs idoles et y allaient prier. Hs faisaient parler des idoles de feutre et lui prédisaient ce qu'ils voulaient 2. » L'historien arménien Guiragos, né vers l'an 1200, rapporte également que les magiciens tartares, sectateurs de Sâkyamouni et de Mâitreya 3 faisaient parler des idoles de feutres et qu'ils abusèrent Houlagou en lui promettant l'immortalité 4. Aussi ce prince les honorait audessus de tout et s'était abandonné sans réserve à leur volonté. Et peu auparavant l'historien avait dit : « Les Mongols ne pro-
' LHçvara, Bralima?
■^ Journal asiatique, 1838, p. 507. '
2 Ce sont bien les prêtres bouddhistes, car riiistorien dit qu'ils ont la lête rasée ei portent des vêlements jaunes, * Journal asiatique, 1860, p. 306.
fessaient aucun culte, ne connaissaient aucune cérémonie religieuse; cependant ils avaient le nom de Dieu à la bouche dans toutes les occasions, et répétaient que Dieu avait pris le ciel en partage et abandonné la terre au Khakan i. »
Parmi ces renseignements contradictoires, il me semble bien difficile de ne point choisir ceux qui nous viennent de gens qui vivaient à l'époque précise où nous recherchons l'état religieux des Mongols, qui ont vécu au milieu d'eux, soumis à leur puissance, plutôt que le témoignage d'auteurs plus récents ou de simples voyageurs passagers. Il me paraît donc plausible d'attribuer l'introduction de ces idoles de feutre et de loques aux prédicants des saints bouddhistes, comme le fait Vartan sans aucune hésitation. 11 est possible aussi que ces idoles étaient reçues dans certaines contrées du centre ou du nord de l'Asie sans être bien acclimatées chez les Mongols. C'est du moins ce qui résulte de l'étude des sources tartares qui confirment complètement les dires des historiens arméniens. Nous avons examiné dans ce but l'histoire de l'empire mongol écrite d'après ses annales, le Tai Yuen-i Suduri-bithe, et l'histoire des Mongols écrite par le prince mongol Ssanan-Setsen.
Celui qui a parcouru le premier ouvrage aura facilement constaté que les annalistes de la dynastie de Tchingiz-khan ne font aucune mention de pratiques du culte, de prières, offrandes ou sacrifices; qu'à peine y rencontre-t-on quelque pensée religieuse. Tout au commencement, la croyance aux esprits s'y manifeste par la légende d'Alan-goa engendrant le fondateur de la dynastie des Khakan après l'apparition d'un esprit lumineux. Un peu plus loin il trouvera ces paroles de Temujin {GengJus-lihan) apprenant l'arrivée de Borji dans un moment de détresse : « Je vois bien que le ciel me protège d'une manière spéciale «. La môme pensée est répétée plusieurs fois par Houbilaï-khan.
Par contre, dans l'histoire de l'empire de Kin, la mention d'actes du culte est assez fréquente, ce qui rend la différence
1 Journal asiatique, 1860, p. 249.
très remarquable et le silence des annalistes mongols très significatif. On ne pourrait objecter que Tchingiz-khan ayant pratiqué une tolérance religieuse complète et voulu mettre toutes les croyances sur le même pied, a évité les pratiques d'un culte spécial, car ce système n'a pu être auguré qu'après la soumission des tribus mongoles et ses premières conquêtes extérieures. Et si les tribus .qu'il gouvernait et cherchait à conquérir eussent été religieuses, superstitieuses, Tchingiz-khan était trop politique pour braver leurs sentiments en affectant l'indifférence complète et l'absence de préoccupations religieuses.
Ceci nous est confirmé par le texte même des ordonnances ou du code du grand conquérant mongol. Son recueil de lois commence en effet par ces mots : « On adorera un seul Dieu, créateur et maître absolu du ciel et de la terre, qui donne vie et mort et tous les biens, qui a sur tout un pouvoir absolu i «, et malgré cela le code ne contient aucune allusion à aucun culte. Si même le législateur tartare eût voulu éviter de froisser des convictions quelconques, il pouvait, tout en poursuivant ce but, recommander les pratiques religieuses en général ; il n'eût été que mieux vu des chrétiens, comme des musulmans et des bouddhistes, et même de ses propres sujets, s'ils eussent eu quelque sentiment religieux.
Le môme esprit se manifeste dans toutes les relations, tant des historiens arabo-persans que des auteurs arméniens contemporains, dont il a été parlé plus haut. « Dieu sait ce qu'il fait », écrivait Houlagou au khalif de Bagdad ^. « Dieu t'a-t-il prescrit de m'injurier », lui dit-il lorsqu'il fut amené captif devant lui 3. De même Tchingis-khan avertit son épouse Abika
^ Petit DE la Croix, Histoire de Genghis-khan, 1. 1, chap. VI; L. Langlès, Institutions politiques et militaires de Tamerlan, p. 596. Paris, 1787. Cfr. Journal asiatique, 1842, t. XIII, pp. 95-103. ExU-ait de Mirkliond : le premier décret n'y esl point menlionné; mais Mirkhond dit que Tchingis-khan favorisa les saints et les sages parce qu'il savait que cela plaisait à Dieu. (Voir p. 96.)
2 Journal asiatique, 1858, p. 489.
3 Ibid., p. 490.
qu'un songe effrayant l'avait troublé toute la nuit et que « Dieu lui ordonnait de se séparer d'elle ».
Et ce n'étaient pas seulement les Kliakans qui parlaient de la sorte. Baiju-noyan, par exemple, général mongol appartenant à la tribu Yissute, disait dans la lettre adressée au Pape : « Si tu n'obéis pas au commandement de Dieu et de celui qui domine sur la terre, nous ne savons ce qui en adviendra; Dieu seul le sait. « Le sceau des khans portait : « Dieu seul au ciel et le khan sur la terre 'i . »
Autre trait des plus significatifs : le roi d'Arménie, Haithom, devisant avec les Vartabeds arméniens venus en mission auprès de Batou, leur expliquait que « dans certains pays au delà de la Mongolie il y a des contrées idolâtres dont les habitants adorent deS statues d'argile appelées Sâkyamuni, qu'ils disent être un dieu, et un autre dieu appelé Mâitreya qui a aussi ses statues; qu'ils ont toute une race de prêtres rasés, à manteaux jaunes, pratiquant l'abstinence, etc. »
Si les populations mongoles au milieu desquels ils se trouvaient eussent été également idolâtres, Haithom ne leur etît point expliqué cela comme un fait plus ou moins extraordinaire.
Tout ceci nous est confirmé par le témoignage indirect de Ssanang-Ssetsen, l'historien national de l'empire mongol. Pas plus que les autres écrivains orientaux il ne donne à soupçonner l'existence d'idoles chez les Mongols avant l'introduction et la propagation du bouddhisme.
La foi primitive de Temouj in {Genghis-]ihan),^\ov& encore chet d'une petite tribu, s'y révèle clairement. En 1189, le nouveau souverain plante au bord de l'Onon le drapeau de son esprit protecteur. Peu après le général Ssubegetai Baghatur marchant contre Khassar Esen révolté, dit : a Si nous réussissons dans notre entreprise, l'esprit protecteur de notre chef est le seul qui le sache "2. »
< D'Ohsson, Histoire des Mongols, 1. 1, p. 418; t. Il, pp. 230, 23S et 236.
2 Geschichte der Ost-Mongolen, etc. Verfasst von Ssanang-Sselzen. Texte
original et traduction de J.-J. Schmidt. ln-4°, S'-Pélersbourg, 1829, pp. 70-73.
La croyance au Tegri suprême, Dieu unique et souverain maître, se montre en une foule d'endroits; des nombreux Tegris dont parle J.-G. Schmidt, il n'est nulle part question. Tchingiz-khan appelle le Tegri son père, l'éternel, et les Khakans suivants imitent son exemple. Tegri mon père! sois mon témoin., , Ainsi Tchingiz-khan terminait une objurgation à Shidurgho-Khakan... « Tegri, mon père! tu décideras de cela », dit Aroktai i. « Tegri suprême, éternel! sache cela 2 », s'écrie Molikhai-Ong. Ajoutons encore que, dans leurs formules de serment, n'apparaît aucune trace d'invocation d'idoles ou de génies.
11 serait bien étonnant que les Mongols des tribus primitives eussent été largement adonnés au culte des idoles, sans que leurs annales en portassent aucun vestige. ,
Ce n'est point qu'il ne régnât parmi eux aucune superstition. Le contraire est même certain ; les historiens sur lesquels nous nous sommes appuyés jusqu'ici leur en attribuent une bonne part, et parmi ces superstitions nous en reconnaîtrons plus d'une que nous avons déjà trouvée chez les Mandchous.
Les Mongols croyaient, dit d'Ohsson, d'après plusieurs auteurs arabes, qu'une foule de choses indifférentes en ellesmêmes portaient malheur ou attiraient le tonnerre. Les lois de Tchingiz-khan consacraient la défense d'uriner dans l'eau ou sur des cendres, d'enjamber le feu, une table; de plonger la main dans l'eau courante et d'y puiser autrement qu'avec un vase, de laver ses vêtements 3. « Les femmes mongoles, dit Rubruquis (moine franciscain envoyé par Louis IX, roi de France, à la cour mongole en 12o3), ne lavent jamais leurs hardes, disant que Dieu se courrouce et envoie des tonnerres quand on les suspend au soleil pour les sécher 'i' », Jean du Plan- Carpin (autre religieux envoyé en mission près de Batou)
* Op. cil., pp. 146 et 147,
2 Tckerin tegri mongke ci meti, p. 172 {Op. cit.). 5 D'Ohsson, t. I, p. 409.
* Voyage en Tartarie, chap. IX,
affirme que les Tartares se gardent de toucher le feu avec un couteau, de frapper des coups de hache près du feu ; puis il ajoute : « qu'ils avaient beaucoup d'autres superstitions de ce genre qui provenaient peut-être de la crainte d'offenser les éléments i. «
L'historien arménien Guiragos ajoute à ceci que les femmes des Tartares sont aussi sorcières et jettent des charmes sur tout, et qu'elles prennent leurs décisions d'après les oracles de leurs magiciens '2. Ils croient, dit-il en outre, qu'un démon entre dans le corps des défunts et leur fait entendre mille billevesées; ce qui rappelle parfaitement le biiceli des Mandchous. Ils écorchent le cheval du défunt qu'ils veulent honorer et arrangent, recousent sa peau comme s'il était encore entier, puis la suspendent à un arbre ou à un endroit élevé 3. Nous avons vu un usage tout semblable en Mandchourie. J. du Plan- Carpin ajoute encore dans la relation de son voyage que les- Mongols n'osent point laisser tomber du lait, un breuvage ou un aliment quelconque par terre; qu'ils n'ont point d'idée d'une rétribution dans l'autre vie, d'aucun châtiment des fautes {damnalioneperpeUia), mais qu'ils croient qu'après la mort ils entreront dans un autre monde où ils auront de nombreux troupeaux, boiront et mangeront à souhait. Ils fléchissent le genou devant la lune et se purifient en passant au-dessus d'une corde ou entre deux feux, etc. ^. Fait très remarquable : l'envoyé du Saint-Siège qui a fait un chapitre exprès des superstitions des Mongols, ne signale chez eux aucune trace d'idolâtrie.
Si maintenant nous réunissons et comparons ces renseignements si divers, si nous nous rappelons les origines différentes (le ces croyances presque contradictoires qu'on a attribuées aux Mongols, il me sera permis d'affirmer que la religion nationale des Mongols était très simple, plus simple encore que
' Vl^CE^'Tll BuRGU.\Di, Spéculum liislorinle, 1. XXXI, cap, VII.
- Ceci se rapporlp sons doute aux Samanes.
5 Journal asiatique, 1858, pp. 250 et 251,
^ ViNC. BuRGUNDi, Speciili mojoris, t. IV, I. XXXI, cap. VI (.
celle des Mandchous, bien qu'elle eût avec celle-ci de grandes analogies. Les Mongols croyaient à un être suprême, intelligent et personnel, dans ce sens qu'il avait une activité propre dirigée par une intelligence, quand bien même ils l'eussent parfois confondu dans le langage avec le ciel. Ils croyaient aussi à des esprits inférieurs au premier, les uns bons, les autres malveillants, mais ils ne se pensaient pas tenus de les honorer d'un culte, si ce n'est quand ils avaient quelque bien à en espérer ou quelque mal à redouter; encore ce culte ne consistait-il guère qu'en manœuvres de sorcelleries et en prières. Ils avaient, du reste, diverses superstitions qui leur faisaient interdire certains actes; mais ils n'usaient point d'idoles. En Mandchourie, les idoles étaient également inconnues; la seule qui y fût en usage était celle de Boudha. Or, on sait que les Chinois apprirent à connaître l'existence du bouddhisme par la nouvelle apportée de l'Inde qu'une statue d'or de Sâkyamuni, élevée près des frontières de l'empire du Milieu, y opérait des prodiges, et de plus que les Chinois apprirent des bouddhistes l'usage des idoles, qui se développa si fortement parmi eux.
Il est donc éminemment probable que le culte des Magots vint chez les Mongols d'au delà leurs frontières et ne prit point naissance au milieu d'eux.
Je ne veux pas trop insister sur des points qui ne présentent pas une complète certitude, et je me borne à signaler en terminant l'utilité que présentent les relations des historiens arméniens et chinois pour l'éclaircissement d'une question restée obscure jusqu'ici : les raisons qui déterminèrent les Khakans mongols à se donner avec leurs peuples aux prédicants du bouddhisme. On a pu voir que les bonzes et les lamas qui se répandirent en Mongolie s'attachèrent à flatter ces fiers souverains qui se disaient les fils de Dieu et prétendaient soumettre la terre entière à leur puissance. Les touins i leur promettaient l'immortalité, une seconde vie pleine de gloire et de félicité ; ils leur annonçaient triomphes sur triomphes et ne
* Nom donné aux bonzes mongols.
leur ménageaient aucune adulation, aucune ruse de leur art. Les envoyés du pape, au contraire, venaient les reprendre de leurs crimes et les engager à se soumettre à son autorité spirituelle. Les fiers descendants de Tchingis-khan ne pouvaient écouter ce langage. Parmi ces superbes conquérants, il y en eut, tel que Houlagou, qui se montrèrent disposés en faveur des chrétiens, mais cette bienveillance n'alla jamais jusqu'à courber devant le pontife le front du potentat qui voulait faire courber toutes les têtes devant lui. Le khalife du prophète de la Mecque exigeait également la soumission à sa puissance. Incapable de renoncer à ses prétentions, le khan des khans ne pouvait être que bouddhiste.
QUATRIÈME PARTIE
HELIGION DE LA CHINE ANCIENNE. — SES RAPPORTS AVEC LA RELIGION TARTARE.
1. Nous ne nous arrêterons pas ici aux renseignements que nous donne le Shuh-king ^, et cela pour deux raisons. La première est qu'ils se réfèrent, quant aux premiers chapitres, les seuls importants en cette matière, à une époque trop éloignée des temps dont nous nous occupons relativement à la religion tartare; la seconde, que je compte traiter cette question ex jjrofesso ailleurs, et réunir, dans une courte étude spéciale, les textes qui témoignent des croyances des Chinois k l'aurore de leur civilisation, au moment où ils nous apparaissent dans l'histoire.
Il en sera de même du Shih-king, ou recueil de poésies antiques, dont quelques-unes et les plus importantes ont été composées vers le XII" siècle A. G. Je me bornerai à rappeler ici quelques traits destinés à éclaircir les points obscurs dont nous allons parler ci-dessous. Nous résumerons le tout en ce peu de mots :
« A l'époque la plus reculée de leurs annales, les Chinois croyaient à un être supérieur, souverain maître du monde, de qui dépendaient la fortune des empires et le sort des hommes, que le crime irritait et dont la faveur était acquise aux sages et aux hommes vertueux. La puissance suprême était aussi parfois désignée par le mot Tien, ciel ; ou « le maître du ciel sublime » {shang T'ien-clii Ti). Les deux termes se confondaient et s'em-
' Comparez V Introduction.
ployaient simultanément dans une même phrase. Mais le mot ï'ien, seul môme, désigne évidemment une puissance intelligente, active, personnelle. Ils croyaient aussi à l'existence d'esprits inférieurs, agissant dans le monde, disposant des forces de la nature, capables de faire du bien ou du mal à l'homme. Ils honoraient d'un culte les esprits des fleuves, des montagnes et des principaux astres. Le culte consistait en prières et sacrifices, consultation du sort, étude des pronostics. Pour eux, l'homme subsistait après la mort et l'on devait un culte aux ancêtres défunts. On devait leur présenter des offrandes de comestibles pour leur procurer de la satisfaction en l'autre monde et préserver leur immortalité de toute atteinte. Les esprits et les mânes étaient censés venir assister au sacrifice. »
2. Nous passons au Tcheou-li ou recueil des rites de la dynastie des Tcheous i. Bien que son but soit essentiellement politique, comme le gouvernement civil de l'état était constamment mêlé à la direction du culte et à l'accomplissement des cérémonies religieuses, ce code nous renseigne nécessairement surbien des points des croyances del'époqueoù il fut composé. Il nous suffira de rassembler ces textes et d'en tirer les conclusions qu'ils comportent.
Le Tcheou-li reconnaît 2 trois ordres d'esprits ou êtres surnaturels, extra-terrestres, à savoir : l'ordre céleste, l'ordre humain et l'ordre terrestre. Ces trois classes sont représentées par trois caractères différents dont la forme indique la nature. Le premier, qui se lit shen, est composé du caractère khi, signifiant apparition, révélation, manifestation céleste, surnaturelle, et d'un autre qui représente l'autorité, la domination, l'injonction : c'est l'ordre supérieur, céleste.
Le second, prononcé koiiei, représente une tête de forme extraordinaire avec jambes humaines et adjonction d'un petit signe en forme d'angle aigu qui signifie « bassesse, ruse ».
Le troisième est simplement le signe Ichi, qui forme un des
< Du XII'' au }II« siècle A. C.
2 Voir 1. XVlll, 2; Biot, 1. 1, p. 419.
composants du premier et indique, comme nous venons de le dire, la manifestation supérieure, surnaturelle.
A cet endroit, le Tcheou-li ne nous dit point ce qu'il entend par là. Mais au 1. XXV, 6, il distingue les intelligences des trois ordres célestes, humains et terrestres, et par les allusions qu'il fait aux titres qu'on leur donne, on comprend qu'il s'agit en premier lieu du ciel ou du souverain suprême, en second lieu des ancêtres, en troisième lieu des génies terrestres, des montagnes, des eaux, des vents, etc.
I.a suite du même chapitre XVIII, 2 à 12 1, caractérise les esprits dont se composent ces ordres, sans toutefois y faire allusion; mais l'intention est évidemment de développer ce qui précède. Il les distribue, dans ces pages, par genre de sacrifice : par le sacrifice oiîert avec une intention sainte, on vénère le grand ciel {Ta tien) et le souverain suprême [Shang-ti). Nous retrouvons ici les deux termes que nous avons déjà vus dans le Shuh-king et le Shih-king, et mis sur un pied d'égalité parfaite. Aussi, le commentaire Tcheng-tze ^, cité par Biot, dit-il que ces deux expressions sont équivalentes, la première désignant la forme ou la substance, et la seconde, l'intelligence directrice. Ce qui reviendrait à dire que Ta t'ien, le grand ciel, est le corps, et Shang-ti l'âme de l'être supérieur qui gouverne et domine le monde. Le Tcheou-li continue :
ce Par le sacrifice d'un bœuf entier qui remplittout le bûcher, on honore le soleil, la lune, les planètes et les constellations zodiacales.
» Par le sacrifice du bois entassé etbrûlé, on sacrifie aux astres qui président au milieu 3, au sommet du ciel ^\ à ceux qui président au vent et à la pluie s.
» Par l'offrande du sang, on sacrifie aux génies de la terre et des céréales {Shen-tsi), aux cinq esprits des sacrifices 6, aux cinq
1 Biot, t. I, pp. 419 et 423.
^ Recta verba.
* Le char de la grande Ourse.
* La têle de l'Ourse et l'étoile polaire.
'^ Les Hyades et le Taureau (d'après les Commenlaires). 6 Voir plus loin, page 190.
monts sacrés. En déposant l'offrande dans la terre, on sacrifie aux montagnes et aux forêts; en l'enfonçant dans l'eau, on sacrifie aux rivières et aux lacs.
» En ouvrant la poitrine de la victime pour inspecter son inté^ rieur, en la découpant pour la partager entre les assistants, on sacrifie aux quatre régions l, à tous les êtres 2.
» On honore les anciens souverains par la libation et l'offrande des grains. On sacrifie en leur honneur au printemps, en été, en automne et en hiver, par des sacrifices propres à chaque saison 3.
» Par les rites de douleur et de deuil, on compatit aux malheurs des pays et aux morts. »
Le texte énumère encore les sacrifices qui se font pour faire cesser les caîamités et les désastres, incendies, inondations, famines, les maladies endémiques ou épidémiques , les sécheresses funestes aux récoltes ou les pluies trop abondantes, les chaleurs ou les froids excessifs; d'autres que l'on offre pour détourner les maux, sièges de ville, défaites des armées, incursions des ennemis ou des brigands, désordres et rébellions, pour établir ou maintenir l'union et les bonnes relations entre pays voisins, la réussite des négociations, etc. 4.
De ce premier exposé il est facile de tirer un aperçu sommaire de la religion de ses auteurs, de leurs croyances.
Les Chinois au temps des Tcheou, — soit ici vers le X« siècle A. C. — croyaient à une intelligence souveraine animant, d'une manière indéterminée, les régions célestes, les dominant, les gouvernant, ainsi que le monde terrestre. Ce qu'était cette intelligence, ce siimmiis dominus, ce que pouvait être aussi substantiellement ce Grand Ciel auquel le Shang-ti donnait la vie, l'esprit et la volonté, c'est ce que les Chinois d'alors n'avaient
^ A l'espace immense divisé en quatre, d'après les poiuls cardinaux.
2 LlU. : aux cent choses. Le Chinois emploie cent, dix mille, comme termes indéfinis.
3 Le texte donne un nom particulier à chaque sacrifice, ce qui ne nous intéresse pas; ils se font dans la salle des ancêtres.
* Voir plus loin.
point cherché à éclaircir. Ils n'en avaient qu'une notion vague dont ils se contentaient. Gens pratiques avant tout, il leur suffisait de savoir que le monde avait là-haut un Maître dont l'homme dépendait, dont il pouvait attendre ou récompense ou châtiment, dont il pouvait tléchir la colère par les honneurs et les sacrifices qui lui étaient offerts ; ils ne cherchaient pas ci en pénétrer l'essence.
Ils croyaient, en outre, à l'existence d'esprits secondaires animant le soleil, la lune, les planètes et les astres principaux, pour le moins ; puis d'autres encore présidant à la terre et k ses produits utiles, aux montagnes et forêts, aux fleuves et aux vents, aux quatre régions du ciel, et gouvernant subsidiairement toute chose; en outre, aux cinq génies des sacrifices et aux cinq monts sacrés i.
Ils ajoutaient foi à l'efficacité des pratiques sacrificielles pour attirer, sur la terre et sur l'homme, les faveurs du souverain maître et des régents des choses atmosphériques ou terrestres, pour détourner les calamités, obtenir la prospérité, la fertilité du sol et toutes ses conditions indispensables, pour entretenir la paix entre les royaumes et les hommes, et maintenir dans d'heureuses conditions tous les objets utiles à l'homme. Enfin ils croyaient à la permanence de l'être humain après la mort, de ses parties les plus fines portant en elles l'intelligence et la volonté. A leurs yeux, les morts étaient en état de connaître ce qui se passe sur la terre, ce que leurs descendants leur annoncent, comme aussi de les aider, de détourner les maux de dessus leurs têtes et de leur attirer biens et bonheur.
Le Tcheou-li n'a l'air de ranger parmi les ancêtres à honorer d'un culte que les anciens souverains et quelques grands hommes 2 qu'il signale indirectement, s'il faut en croire un
^ Cinq montagnes choisies au centre et aux quatre coins des pays chinois pour y faire les grands sacrifices.
2 II y est aussi question de fonctionnaires devenus mânes prolecleurs. Ainsi, au livre XXII, 2, il est dit que les hommes vertueux préposés à l'enseignement de la musique deviennent ancêtres des musiciens.
commentateur du second siècle de notre ère. D'après celui-ci, les cinq esprits des sacrifices seraient cinq anciens ministres élevés au ciel, et résidant dans les diverses régions de l'atmosphère; ils appartiennent tous les cinq, bien entendu, à la partie mythique des annales chinoises. Le commentaire va plus loin encore et voit dans les deux esprits de la terre et des céréales Keou-long, fils de Kong-kong (ministre du mythique Fuh-hi, 2282 A. C. que certaines légendes représentent comme un rebelle châtié), et Heou-tsi, ministre du roi Yu qui gouvernait les Chinois, d'après la tradition, vers l'an 22SS.
Il me semble évident que ces identifications sont des replâtrages tardifs et que ces génies n'avaient originairement aucune relation avec ces personnages légendaires, mais leur sont de beaucoup antérieurs dans la foi des Chinois '^. Quant à la compréhension du monde des ancêtres auxquels on doit les honneurs liturgiques, on ne peut se baser sur le ïcheou-li, parce qu'il ne s'occupe que des souverains et des membres du gouvernement, des fonctions publiques et non des rites particuliers.
Les Chinois de l'époque des Tcheou (XIP au IIP siècle A. C.) croyaient aussi à des relations directes que l'homme pouvait établir entre les esprits et les habitants de la terre. Un passage du livre XXII (f. 18) nous indique le moyen d'y réussir pour certaines catégories d'esprits. C'était le jeu des instruments de musique qui le fournissait, et selon que l'on changeait de mélodie, une, deux, trois, quatre, cinq ou six fois, on attirait à soi les esprits des lacs et rivières (par un seul changement), ou ceux des montagnes et forets, ou ceux des côtes et collines, ou ceux des plaines, ou bien ceux du sol, ou enfin ceux des astres; et le texte les compare successivement aux espèces animales eraplumées ou sans plumes, portant des écailles, des poils ou des coquilles, et aux astres. D'où l'on a conclu parmi les lettrés
^ Il est surtout à remarquer que Heou-tsi est l'ancêtre originaire dont les Tcheou prétendaient descendre. On sent la flatterie qui a produit cette identification
chinois, que ces esprits apparaissaient sous la forme d'animaux de ces diverses espèces, et M. Biot semble croire que c'était la pensée des rédacteurs du Tcheou-li. Je n'oserais aller aussi loin ; je le crois d'autant moins que le folio suivant explique, ce me semble, tout le contraire. Je cite ce passage, vu son importance, mais en l'abrégeant : « Lorsqu'on joue la musique où le ton Yuen-tchong ^ module en Kong 2... où l'on bat le gros tambour et le tambourin, où l'on joue de la flûte solitaire, de la guitare et de la mandoline, où l'on exécute la danse Yun et qu'on y fait six changements d'air, les esprits de l'ordre céleste descendent et l'on peut jouir de leur présence. A la musique qui se joue au solstice d'été sur le tertre carré situé au milieu du lac et qu'on y fait huit changements d'air, alors tous les esprits de la terre en sortent; on peut jouir de leur présence et leur offrir ses hommages. Par la musique propre à la salle des ancêtres, lorsqu'on fait neuf changements d'air, on attire les esprits de l'ordre humain, on peut jouir de leur présence et leur rendre ses hommages. »
On voit que l'apparition des esprits ne se fait nullement, d'après ce texte, sous une forme corporelle, car il s'agit là, indépendamment des esprits cités au folio précédent, de tout le monde supra-terrestre. Il n'y avait donc dans le premier passage que des expressions figurées ; du moins cela me semble éminemment probable. C'est ainsi qu'au passage d'une montagne on forme un petit tertre sur lequel on plante un arbuste, pour figurer la montagne par le tertre et l'esprit de ce lieu par l'arbuste 3,
Le culte chinois de cette époque ancienne se composait principalement de prières et de sacrifices.
Le Tcheou-li distingue six espèces de prières ou de formules et leur assigne le triple but : 1° de rendre hommage aux esprits
' La tonique d'une gamme.
2 Le deuxième ton imparfait.
3 Tcheou-li, XXXIl, f. 31, Commentaire; Biot, t. II, pp. 249 et 2S0.
supérieurs; 2" de demander le bonheur; 3° de demander une constante droiture et rectitude ^ ,
Les six prières se distinguent par leur objet et leur nom. Ce sont :
i" La prière d'obéissance, ainsi nommée de l'obéissance aux rites, et dont le but spécial est l'hommage rendu au ciel et à son souverain maître, à la terre et à ses génies, ou aux ancêtres ;
2° Les prières de l'année demandant une année heureuse, la prospérité, l'absence de maux ;
3" Les prières de bonheur faites pour obtenir un jour faste pour une cérémonie, une action importante;
4*^ Les prières du changement pour faire cesser une calamité ;
5" Les prières de pronostic pour avertir le ciel, la terre et les ancêtres d'un fait annonçant un événement prochain, heureux ou malheureux, pour assurer l'arrivée du premier et arrêter le second ;
6° Les prières écrites, vœux consignés par écrits, etc.
Ce livre reconnaît en outre six prières conjuratoires destinées à consolider ou à rétablir l'union entre les esprits supérieurs des trois ordres. Leur désunion est la cause des calamités .qui affligent la terre. Ce sont celles de six sacrifices offerts soit au Seigneur suprême (Shang-ti), soit aux ancêtres, soit aux astres, dans une éclipse, etc. 2.
Les Chinois croyaient, par ces prières et par les sacrifices, faire descendre les esprits sur la terre : « au jour du solstice d'hiver on appelle les esprits supérieurs qui se rapportent au ciel et à l'homme; au solstice d'été, on appelle les esprits supérieurs qui se rapportent à la terre et aux choses, pour détourner par ces invocations les désastres, les famines, les épidémies et autres maux 3. »
^ Le mot cliinois désigne celui qui se tient droit et ferme clans !a voi'e du bien.
2 Tcheou-li, XXV, 1-3; Riot, l. H, pp. 8o et suiv. 5 i{)ici,^ XXYli, 57; pp. 139 et 140.
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Les prières ont leurs formules consacrées qui se différencient d'après leur objet et leur but. D'autres varient selon la cérémonie où elles sont employées. Au temps des Tcheous tout était déjà réglé avec une parfaite précision.
Les sacrifices sont extrêmement nombreux et variés : ils se font presque à chaque action, à chaque pas du souverain et des chefs feudataires. Il y en a pour les saisons, pour la fin de l'année, pour les assemblées des princes, pour les chasses et expéditions militaires, pour le passage d'une montagne, pour les réceptions, etc. On en offre aux différents esprits et aux ancêtres ; ils sont impétratoires ou conjuratoires. Chaque genre d'esprit a son autel ou tertre de terre dont l'emplacement est déterminé par un fonctionnaire spécial, le Siao-tsong-pe ou « sous-directeur des cérémonies ». Les génies de la terre et des céréales ont un arbre planté à côté de l'autel, et l'on donne le nom de l'arbre à ces esprits et aux terres qui leur sont consacrées.
Les sacrifices ont aussi leurs ministres déterminés, qui n'ont point toutefois un caractère sacerdotal. En Chine, de tout temps, les souverains, les princes feudataires, les dépositaires de l'autorité, ont été censés les ministres de Dieu et du ciel, et ils ont été revêtus de l'autorité religieuse en même temps que des pouvoirs civils. Aussi voyons-nous fonctionner dans les cérémonies liturgiques le premier ministre Ta-tsai, le second ministre chargé de la direction morale du peuple, le Ta Sse-tou, l'intendant des limites : Fong-jin, celui du domaine privé : Tien-sse, les préposés aux monts et aux eaux, celui des armes, etc.
On pourrait peut-être accorder un certain caractère sacerdotal aux grands et petits invocateurs Ta-tcho, Siao-tcho et à leurs gens; il est toutefois fort douteux que les Chinois le comprissent ainsi. Les assistants au sacrifice et les servants Tsi-po et Siao-tze ne représentent non plus que l'empereur et les ministres, et n'ont point le caractère sacré du prêtre proprement dit.
Cette qualité revient plutôt et presque exclusivement, dans une certaine mesure, à ceux qu'on appelle enchanteurs Wû
et qui appartiennent aux deux sexes : Nan-wù, enchanteurshommes, Niu-îvù enchanteurs-femmes, chargés les premiers de sacrifier aux esprits éloignés après les avoir attirés au lieu de la cérémonie, de faire certaines offrandes en hiver, d'appeler la bienveillance des esprits supérieurs en été pour dissiper les"" maladies et les calamités ; les secondes, des cérémonies conjuratoires pour chasser les influences pernicieuses, d'exécuter les danses sacrées pour appeler la pluie pendant les sécheresses excessives et les chaleurs brûlantes. A cette double classe viennent se joindre les augures, les jeteurs de sort, les faiseurs de pronostics et les interprètes des songes, lesquels opèrent toutefois plus au nom de l'état que de la religion. Il ne faut pas trop toutefois presser ces termes; la distinction des deux ordres de pouvoir i^'entrail pas dans l'esprit des contemporains du Tcheou-li.
La divination se fait parle jet de baguettes d'une plante sacrée, le Chi, et par l'inspection des lignes produites par la brûlure d'une écaille de tortue. Du reste la Chine avait dès lors un système de divination et de conjuration tellement développé, qu'il nous faudrait plus de cinquante pages pour l'exposer ici ; or, ce n'est point l'objet principal de notre étude, nous ne pouvons qu'en présenter les points les plus saillants.
Persuadés de la nécessité de concilier les esprits ei les hommes, ils employaient à cette fin divers moyens magiques. Voici l'un des principaux : Pendant le sacrifice, certains officiers tenaient en main des tablettes représentant les éléments auxquels les esprits étaient censés présider spécialement. Une tablette ronde de couleur d'azur représente le ciel, une autre, plate et de couleur jaune, figure la terre; la couleur des victimes et des pièces de soie offertes correspondent à celle des tablettes...
Les songes, les phénomènes atmosphériques ont leur langage connu annonçant les événements et leurs conséquences.
Le sacrifice consistait à présenter des offrandes, faire des libations, immoler des victimes et brûler des pièces de soie. Les victimes sont généralement des bœufs ; c'était un cheval
quand on devait gravir et traverser des montagnes ou en cas de guerre, et du gibier, dans les grandes chasses; en d'autres cas, des porcs, des moutons ou des oiseaux, des poissons i en morceaux, sur des plats, et on les cuisait. On les partageait entre les grands. On ne pouvait rien offrir qui restât superflu. La libation est de vin aromatisé ; mais on n'en fait pas quand on sacrifie au ciel ou au Souverain suprême; on présentait aussi de l'eau et des liqueurs alcoolisées. L'encens était aussi largement employé.
Les offrandes sont d'étoffes précieuses, d'objets de pierre précieuse, des jades, des grains posés sur des herbes, du riz, des herbes odoriférantes et des fruits, le sang des victimes et leurs chairs après l'immolation.
Du sang des victimes on oint les ornements précieux de l'empereur, les tablettes des ancêtres, les instruments de musique, les murs des écuries, les tambours, les objets de l'État.
Remarquons, quant aux chevaux, qu'au printemps on sacrifiait au quadrige céleste formé par le scorpion et qu'on appelait l'ancêtre des chevaux : Ma-tsou; en été, au premier éleveur de cheval; en automne, au bon génie des chevaux et, en hiver, à leur mauvais génie 2.
3. Mais nous devons nous arrêter ici à peine d'être entraîné dans des longueurs excessives et de nous répéter quand nous parlerons du Li-ki; passons donc à ce livre qui règle encore aujourd'hui le cérémonial religieux 3 des Chinois. Nous serons très bref, car nous ne nous sommes déjà que trop étendu sur cette matière.
^ Chacun ne pouvait offrir ce qui lui convenait; la nature de la victime était fixée d'après la classe à laquelle appartenait l'offrant, d'après sou rang, sa position et, de plus, d'après le génie, l'être auquel on offrait.
' Tcheou-li, passim. Pour tuer la victime, on l'ouvrait et on lui arrachait le cœur.
' 11 règle aussi le cérémonial civil, les actes de politesse, de bienséance, la civilité sérieuse et puérile; mais tout cela est en dehors de notre sujet. (Voir Préface.)
Nous laisserons entièrement de côté tout ce qui touche à la philosophie chinoise ou qui en provient. Tout cela est particulier à la Chine et étranger à l'antique religion des tribus primitives. Il en est ainsi particulièrement de la distinction des deux principes de l'activité et de la réceptivité, du Yang et de l'Yin, qui font le fondement de l'ontologie chinoise.
Le Li-ki reconnaît les mêmes êtres divins ou surnaturels que le Tcheou-li; le Shang-ti d'abord à la tête de tous, le suprême seigneur, y est souvent mentionné et son sacrifice cité séparément et mis au-dessus de tous les autres. « Quand le fils du ciel est sur le point de se mettre en route, de partir pour châtier un rebelle, il sacrifie spécialement, selon les rites, à Shang-ti et of£re le sacrifice 1 sur l'autel de la terre i. « C'est à Shang-ti qu'il prie pour obtenir une heureuse année (L. IV, 13), qu'il ofïre le grand sacrifice d'été pour la pluie. Les princes doivent fournir les victimes propres au culte de Schang-ti qui habite l'auguste ciel, et aux sacrifices offerts sur l'autel de Shen et Tsi; IV, 4, 3, 19 (p. 309), etc.
Notre livre reconnaît également le ciel et la terre comme objets d'honneurs religieux, ainsi que les esprits du sol et des céréales, ceux du foyer, des montagnes, des forêts, des eaux, du vent, du soleil, de la lune et des astres, et tous les autres, les âmes des ancêtres, des grands hommes, des rois et ministres qui ont bien mérité du peuple, des inventeurs d'arts et choses utiles, des sages et tout le reste.
L'empire, chaque grand chef, chaque province, avait son génie protecteur, choisi souvent par son chef, et un autel permanent élevé h ce génie.
Près de l'autel du génie du sol on plantait un arbre qui représentait l'Esprit ; peut-être celui-ci était-il censé y résider
< Voir U-ki, I!I. Wang-lcin, S. i[, ^§ 17 et 21; Leggk, t. I. pp. 218 el 219. Je cite la tiaductioii de M. Legge pour la facilite des lecteurs. Le texte que j'ai eu main est eu six pièus in-S» avec commentaire inua- et juxlaliiiéaire,. el plus d'un en aurait un autre.
2 Yu-Kong ({jue le Commentaire explique : Kong) Hoany-t'ien Shang-TÏ. Les mêmes termes se répèlent plus loin.
ou descendre ^ . Chaque demeure avait aussi ses génies domestiques, protecteurs de sa prospérité et surtout de la vertu de ses habitants, de leur union et concorde. Leur autel avait pour siège principal le coin sud-ouest du logis.
Le culte se compose, aux deux livres, des mêmes actes ou d'actes semblables; les pratiques de la divination sont restées les mêmes en principe. Nous pouvons encore distinguer ici les prières et les sacrifices, et la substance des unes et des autres est restée la même. Le but est identique : obtenir la faveur et les dons de Dieu et des esprits, détourner les maux, principalement au point de vue terrestre. Il n'y avait point de sacrifice expiatoire proprement dit et fixé par les rites à une époque déterminée; mais c'est à tort que Plath a soutenu 2 que les Chinois ont ignoré les expiations liturgiques et la reconnaissance des fautes propres à attirer la colère du ciel. On verra dans mon aperçu de la religion première des Chinois que, de tout temps, les Chinois, et spécialement leurs empereurs, ont professé ces idées qu'on leur dénie. En outre, le sacrifice, à l'époque du Li-ki, avait cette fin très élevée de faire naître, maintenir et fortifier les sentiments de piété dans le cœur des hommes, tant à l'égard des esprits supérieurs qu'envers les parents et les maîtres de la terre 3.
Les Chinois n'avaient point d'idoles ; seulement, aux sacrifices et cérémonies en l'honneur des défunts, l'ancêtre ou l'homme supérieur auquel on offrait était représenté par un parent ou un fonctionnaire ad hoc, porteur d'un costume fixé par les rites.
Plus tard fut introduit l'usage des tablettes représentant
* Ces arbres onl varié avec les dynasties sans qu'on puisse donner une explicaiion convenable à ces cliangennenls. La meilleure est, ce me semble, dans la nature du sol de la principauté dominant selon la dynastie. De Groot veut voir dans le saule l'emblème de l'immorlalité, de la force vilale, de la lumière solaire. C'est très ingénieux, mais pas 1res sûr. (Voir Annales du Musée Gvimet, t. XII, 2^ partie, pp. 252, 259 el suiv.)
* Die Religion und der Cultus der allen Chinesun, II. Ablh., S. 16. ^ Li-ki, chap. VIII. Li-yiin.
l'ancêtre, soit par une délinéation de ses traits, soit simplement par son nom et ses qualités. Ces tablettes étaient déposées dans un local destiné à cette fin, où elles étaient dressées sur des tables, aux jours de cérémonies. Ce local était un, temple pour l'empereur, les gouverneurs de province et les plus hauts fonctionnaires; une salle dans la demeure pour les employés inférieurs et les particuliers.
Deux fois par an on s'y réunissait pour faire des offrandes et prier. Outre cela, les familles, les clans, tout ce qui se reconnaît une origine commune, a son temple commun où tous ses membres se réunissent. Deux fois par an ils y viennent prier, faire des offrandes, brûler de l'encens, et la cérémonie se terminait, comme aux plus anciens jours, par un banquet auquel on invitait les défunts, objets de ces actes religieux. On croyait qu'ils venaient y assister et prendre part invisiblement au repas. Cela se voit déjà au Shih-ldng (v. II, 6, 5). En outre, les Chinois font des offrandes d'aliments sur les tombeaux de leurs aïeux et les déposent sur un petit tertre près du lieu de la sépulture. L'idolâtrie et les magots vinrent en Chine avec le bouddhisme et s'y répandirent alors à profusion.
On employait dans ces actes du culte un grand nombre de vases différents qui variaient avec la cérémonie, l'esprit ou le défunt auquel on offrait, etc. Pour l'un, c'était une poterie; pour l'autre, une bouteille faite d'une écorce de concombre; pour d'autres aussi un vase laqué ou orné d'écaillés d'huîtres peintes, etc.
Le sacrifice commençait par la fabrication des gâteaux et le jeûne 'i, qui servaient de préparation ; la cérémonie proprement dite comprenait les libations, l'encens allumé, les offrandes déposées sur l'autel, le tertre, ou le sol bien purifié, l'arrivée de la victime, que les sacrifiants allaient recevoir, son immolation, le dépècement des chairs, leur offrande 2, la cuisson et
' Ce jeûne consistait à se tenir dans la retraite, à s'abstonir de viande, •de tout plaisir, à observer la continence.
^ Laquelle comprenait les poumons, le foie et le cœur-
le repas où ces viandes se consommaient. L'empereur lui-même donnait le coup de mort à la victime, soit en tirant une flèche, soit en la frappant du glaive. Ce glaive avait jadis de petites sonnettes. La musique et les danses mimiques accompagnaient les sacrifices comme toutes les fêtes et réjouissances, et chacune avait ses concerts et ses pantomimes particuliers.
Le feu joua dans les pratiques religieuses des Chinois un rôle spécial, du moins cela semble résulter de la création d'un magistrat préposé à l'usage du feu parmi le peuple, et du sacrifice institué en l'honneur de son inventeur. Le règlement que ce magistrat, Sse kouan, était chargé de faire exécuter, portait que les matières, les bois servant à l'alimentation du feu devaient être changés avec les saisons, en sorte que les mauvaises influences fussent détruites par cette variation; à chaque saison on portait hors des maisons tout le résidu des foyers pour les renouveler complètement. [Tcheou-li, XXX, 17; BiOT, II, 194.)
Les sacrifices étaient également offerts par l'empereur, les princes feudataires, les représentants de l'Etat, selon leur rang et l'objet du sacrifice, chacun pour sa circonscription. C'était là une mission politique. Les sacrifices concernant la demeure, ses génies et les ancêtres de la famille, étaient "offerts par son représentant, le chef de famille. En tout, le caractère politique dominait comme au temps du Tcheou-li, et alors comme précédemment la Chine manquait de sacerdoce.
Les livres liturgiques chinois d'une époque récente, tels que ceux dont nous avons parlé au commencement de cette section, ne font en général que reproduire le Li-ki, sauf que leurs auteurs en ont banni tout ce qui concerne Schang-ti. Il en est ainsi spécialement du philosophe Tchou-hi, qui consacra la tendance matérialiste de la philosophie de son époque et en rédigea le code. Il n'y a pas lieu de nous y arrêter. Les cérémonies sont les mêmes. Quant aux doctrines, notons seulement ce passage où un fonctionnaire, sollicité de recevoir des présents indus, répondit : « Le ciel nous voit, les esprits nous
voient ^ »; et cet autre où il est recommandé de ne point irriter les esprits en se donnant l'air de se défier d'eux, en cherchant à prévoir les événements 2.
Depuis une époque qu'il n'est guère possible de déterminer,les Chinois usent aussi de monnaies et autres objets de papier qu'ils font brûler en sacrifice. Parfois ce sont des monnaies et des habits qu'ils sont censés envoyer aux morts pauvres, affamés et dénués de tout. D'autres fois ce sont uniquement des monnaies destinées, pense-t-on, à enrichir les défunts. Ce sont aussi, actuellement du moins, des maisons, des jardins, des meubles et ustensiles qui doivent servir à leur rendre la vie d'outre-tombe plus agréable. On va même jusqu'à brûler des étoffes précieuses. Ceci nous met sur la trace de l'origine de cet usage. Primitivement, peut-être, on brûlait les objets eux-mêmes qui avaient servi au défunt ou étaient censés pouvoir lui servir. On croyait ainsi les faire passer dans l'autre monde. Plus tard, on se ravisa et on se contenta de les brûler en image.
Ces détails sembleront bien longs aux savants qui ne se sont jamais occupés des choses de la Chine. Pour les sinologues ils seront bien minces, au contraire; mais ils sont suffisants pour remplir notre but et permettre d'achever notre étude,
RAPPORTS DE LA RELIGION CHINOISE AVEC CELLE DES TARTARES
1. La religion des Mandchous et celle des Chinois en ce qu'elles ont d'originaire, se ressemblent certainement en plusieurs points. Nous trouvons de part et d'autre, quant aux doctrines, la vénération du ciel et de nombreux esprits, considérés comme capables de mouvoir les forces physiques, de favoriser
* Voir ma S/ao-/7/o, Iraduile pourla première fois, p. 501, § 111, p. 308, 1. 5.
* Ibid., p. 126. Quant au Tchou-lzi tsieth Yao, j'en donnerai la iraduclion dans le Journal of the Boyal Asialic Society. Je ne puis qu'y renvoyer mes lecteurs.
l'homme ou de lui nuire ; la croyance à la magie, à la divination, à la signification des songes et des pronostics.
Quant aux pratiques religieuses, l'une et l'autre ont la prière, les offrandes, libations, encensements, immolation de victimes, dépècement et manducation de la victime, et d'autres encore.
Je n'envisage dans cette énumération que les traits généraux, parce que les détails peuvent avoir été empruntés par les tribus du Nord à leurs voisins du Midi plus civilisés qu'eux-mêmes.
Mais aussi les différences essentielles ne manquent point. D'abord la connaissance et le culte du Shang-ti semble, dans le rituel mandchou, une vraie superfétation, un emprunt fait au peuple chinois.
Les esprits, objets du culte, n'ont pas du tout la même nature des deux côtés. Moins naturalistes, les Mandchous n'en font point des représentants des éléments, des personnifications des forces ou des grands corps de la nature matérielle. L'histoire de Kin nous dit, et nous avons vu plus haut, à quelle époque récente les conceptions chinoises se sont introduites parmi les tribus de l'Amour, ou plutôt à la cour de leur souverain devenu monarque chinois. Les esprits mandchous ne sont point les génies des montagnes, des fleuves, du vent, ni les esprits du sol et des céréales, les génies protecteurs des localités ou ceux du foyer et de la maison, comme chez les Chinois; mais des « esprits » proprement dits, des êtres d'une nature originaire autre que la matière, indépendants des éléments et des corps, êtres légers et subtils, agissant sur la nature où et comme ils le veulent, sans être restreints à une catégorie d'objets. Ils ne s'incarnent pas ou ne viennent pas résider dans l'arbre du sacrifice.
Bien moins encore les Mandchous honoraient le soleil, la lune et les astres, les chemins, portes, etc.; ils n'enfouissaient pas d'offrandes en terre.
Le culte et le sacerdoce chez les Tartares n'ont point le caractère politique qu'on leur voit en Chine. Les Samans ont un pouvoir propre, d'une nature essentiellement religieuse; leurs assistants sont exclusivement attachés aux cérémonies du culte.
L'empereur n'intervient que secondairement, accessoirement, et nullement comme chef religieux; c'est un simple fidèle couronné auquel est accordé un rôle d'honneur. Ce n'est point lui non plus qui frappe la victime. Les grands, chefs feuda-taires ou fonctionnaires, n'y ont aucune part.
Le culte des ancêtres est aussi, chez eux, d'un caractère tout privé. Ils n'offrent point de repas aux morts et ne font point de banquets à cette occasion; ils n'ont eu ni temple des ancêtres, ni représentation vivante de ceux-ci. L'usage des tablettes leur est venu de la Chine. Ils n'honorent que leurs ancêtres et non les grands hommes défunts. Nous devons toutefois réserver notre appréciation en ce qui concerne les personnages invoqués dans les prières du sacrifice i ; notre peu de connaissance de leur personnalité, de leur rôle véritable, nous interdit tout jugement, toute appréciation.
On a pu remarquer également une différence essentielle de nature entre les occasions choisies pour les cérémonies liturgiques par les deux rituels. On sent tout autrement chez les Chinois le culte officiel, gouvernemental. On retrouve mieux le peuple nomade dans le sacrifice mandchou pour les chevaux.
La préparation au sacrifice est aussi toute différente; c'est en Chine l'abstinence, la continence, la retraite; en Mandchourie ce n'est qu'une autre série de cérémonies et de prières.
Les Chinois n'ont ni le tambourin magique, ni le sabre aux évolutions, ni la flèche symbolique, ni les clochettes, les rideaux, les cérémonies dans l'ombre, les formules conjuratoires, ni les prières impétratoires du sacrifice mandchou. Chez eux les femmes n'ont qu'un rôle tout secondaire et ne peuvent être prêtresses.
Par contre, les Mandchous n'usaient point de leurs pratiques divinatoires (voir p. 195) et n'oignaient point leurs ustensiles du sang des victimes. Nous pourrions multiplier encore ces distinctions, mais nous en avons dit assez pour atteindre notre but.
* Voir page 17.
Il est donc aisé de croire, ce me semble, que ces deux religions ont été inspirées par des esprits assez différents et proviennent de sources particulières. Les ressemblances sont le plus souvent l'effet, soit du hasard et des tendances universelles de la nature humaine, soit d'une imitation tardive qui a modifié dans les points accessoires les pratiques religieuses des Mandchous sous l'influence d'une civilisation supérieure.
La différence paraîtra encore plus grande si l'on compare les cultes chinois et mongol, le dernier se réduisant pour ainsi dire à rien. Quant aux croyances des deux peuples, elles ont cela de commun : cette confusion entre le souverain maître et le ciel qui obscurcit l'antique religion chinoise, mais qui n'empêchait pas les Mongols de croire principalement à un Être souverain, intelligent et personnel ^. Les esprits des Mongols sont ceux des Mandchous; du reste, il serait impossible de rien dire d'absolument certain, faute d'éléments d'appréciation. Il nous semble donc que la religion chinoise occupe une place spéciale parmi celles du continent asiatique oriental. Toutefois nous ne voulons point faire de théorie, notre but n'a été que de livrer les faits à nos lecteurs.
1 II n'a point été question dans celle élude des livres ei ties légendes mongols, parce que tout s'y réfère au bouddhisme.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Abdalia efen (gâteaux), ô9.
Ai-lzong (roi de Kiu), 56.
Alhambi, 29.
Alhôji marna, 21.
Alikô ^plal), 43, ISo et passim.
Ame (immorlalilé de 1'), S8.
Amsum (offrande), 144 Anahôn (bois d'), 149.
Ancêtres (culte des) dans la religion des Tartares orientaux, 57; origine de ce culte, 69; dans la religion chinoise sous les Tcheou, 190, 191; images et tablettes, 198; temples, 199.
Ancuhiyan (bois à encens), 36.
Anggara (vase), 43, 155 et passim.
Arbre sacré (culte de P), 35 et passim; chez les Chinois; demeure des esprits, 197.
Astres (culte des), 15.
Autels et lerlres chez les Chinois,
Autels publics et privés ch.>z les
Mandchous, 25.
Avalokiteçvara, 16.
Auteurs, correcteurs, etc. du Rituel
mandchou, 171.
BBaljun (espril), 21.
Banaji (espril), 19.
Banda mafa (esprit), 19.
Banquets olFert aux ancêtres, chez
les Chinois, 199.
Beibun (gâteaux), 45, 93.
Beile (titre), 25 et passim.
Beise (titre), 25 et passim. Bigan-i-ibagan (esprit), Bilchurinskyi (le P. Hyacinthe), La
Chine, son territoire, ses mœurs et coutumes, 6, 28.
Bodhisatlva, 16.
Bouddha, 16 et passim; sa statue lavée au jour anniversaire de sa naissance, 112.
Bouddhisme (le) dans la religion des Tartares orientaux, 51; époque de l'introduclion du bouddhisme chez les Mandchous, 53.
Buceli (esprit), 21 ; buceli benere,
45; buceli benembi, 49.
Buda buculi (riz bouilli au sacrifice),
Budes'embi (sacrifice à l'esprit des
tigres), 46.
Bushuku (mauvais génies), 21.
€aise (gâteaux), 75.
Çàkyamouni (Bouddha), 18.
Carki (castagnettes), 39.
Caruha (gâteaux), 158, 160.
Cérémonies du culte : publiques, 31;
privées, 44.
Cérémonies du premier de l'an au Kun-uing-kong, 79; cérémonies du premier de l'an à la chapelle du Tangze, 79.
Cérémonies du sacrifice à la chapelle du Tangze, 80; dans la chapelle de l'esprit Shang-Si, 82; de l'invitation et de l'introduction des esprits dans le Gurung, 83; du sacrifice au Tangze avec invitation des esprits, 82 ; du sacrifice mensuel au Kun-ning-kong, 84; du second jour après le sacrifice, .99; du sacrifice des jours ordi-
* Fait et rédigé par M. E. Godineau, docteur en philosophie et lettres.
oaires au Kun-ning-kong, 102; de l'offrande des objeis précieux qui se fait chaque année aux quatre saisons, 110; quand on lave Fouciliij 112; du grand sacrifice, 116; cérémonies et actes du culte. 159.
Cérémonies du grand sacrifice ; cérémonies préparatoires du grand sacrilice qui se fait avec mai dressé, au printemps et en automne, 116; cérémonies du grand sacrifice célébré avec mai dressé dans le Tangze, 120; cérémonies du grand sacrifice au Kun-ning-kong, 126; cérémonies du lendemain du grand sacrifice,
Cérémonies faites pour des fins particulières : pour demander la prospérité, 134; pour les chevaux, 141, 145; pour les chevaux, les haras, les lieux d'élevage et les chevaux en général, 148.
Cérémonies privées superstitieuses,
Chine (religion chinoise). Voir p. 210 et l'index passim; son introduction en Tartarie, 60.
Ciel (culte du) dans la religion primitive, 55, 60.
Gonfucius, 60.
Croyance à l'immortalité de Tàme,
Culte des morts, 48; des esprits, 56; des ancêtres, 57 ; instruments du culte, 42, 149; ministres du culte, 48,71.
»a (chef), 155.
Derilembi (les cadavres), 48.
De Hailez (C), Histoire de l'empire de Kin ou d'Or, traduite pour la
première fois. Paris, p. 6, et passim.
Divination chez les Chinois; plante et tortue, songes et phénomènes,
Doboho (offrande), 137.
Doboro (offrande), 51.
Dubise (gâteaux), 45, 158.
œién (gâteaux), 38.
Ekcin (esprit), 21.
Encensements (minisires des), 29, 34.
Enchanteurs, conju râleurs chez les Chinois; des deux sexes nân-wu et niu-wu, augures, etc., 1 94, 1 95.
Enduri, sens, 15; éiymologie, 14.
Enduri girdan (dra|)eau), 53, 126.
Esprits (culte des), 56 et passim.
Esprits chez les Chinois ; aux temps antiques, 186; sous les Tcheou r Shen, Kouei et Ktii, 187.
Esprit des montagnes, des fleuves, etc.; esprits protecteurs du pays, du foyer, du sol et des céréales (Tcheou-li),190 ; Li-ki, 197; moyen d'entrer en communication avec eux, 191, 195.
Fa (esprit), 21.
Fadanibi (tromper), 21.
Falan sombi (prémisses), 74.
Fan (meuble), 157.
Fan dere (meuble), 157.
Fanihyan (meuble), 157.
Feer (Léon), Le Tibet: le pays, le peuple et la religion, 1 1.
Feu (culte du) chez les Chinois, 200.
Feshen (gâteaux), 45, 75.
Fiehun marna (esprit), 19, 48.
Fifan (instrument de musique), 39.
Fila (vase), 154, 155.
Fodo (arbre), 36,
Forobure (prière), 32.
Foucihi, 15; son culte, 34 et passim.
Foyo faiiambi (supersiilion), 47.
Gâteaux des sacrilices, 38.
Génies proiecleurs des maisons, des pays, chez les C-hiuois, 197.
Génies ou personnages inconnus invoqués au sacrifice, 13.
Giiambi (offrande), 48
Gingnere (bénir), 56.
Gioro (famille des empereurs mamlchous), 61.
Giyose (gâteaux), 45, 158.
Glaive du sacrifice, 169; chez les Chinois, 190.
Gocima (vin sacrificiel), 76, 126,
Gurung (temple), 24 et passim.
Guwan mal'a (esprit), 16.
Halbaha moo (bois), 151.
Handu (blé), 75,
Helibou (chef des Niu-lchis), 55.
Heou, 70.
Hien-an-kong, 70,
Hisalambi (libation), 48.
Histoire de l'empire de Kin ou d'Or, 5;2 el passim.
Histoire des Mongols de Ssanang- Ssetchen, 8.
Histoire des religions : ses difficultés, 3; ses besoins, 4.
Hiuen-tzong (roi d'Aisin),'60.
Hiya-i da, 29; hiya-i hehesi, 29; hiya-i janggin, 29 ; hiya-i niyalma (ministres assistants du culte), 29.
Hoei-ning-fou (ville), 54.
Honggon (sonnette), 95.
Hontaha (vase), 43.
Hoshang (prêtres), 54.
Hutu (mauvais génie), 20.
ibagan (mauvais esprits), 21.
llmun-han (roi des enfers), 19.
Immortalité de l'âme, 58,
Instruments du sacriflce, 162.
Jafambi (le cadavre), 48,-
Jalbarire (prière conjuratoire), 31.
Janggin (employé au sacrifice), 101.
Jankluri (chef de localité), 75.
Jarire (conjurer), 31.
Je-bele (blé), 76.
Jukeme (sacrifice), 74.
Juktere (sacrifice), 31.
Jun-ejen (esprit du foyer), 19.
M'ang-hi (l'empereur), 5, 13 et passim.
Katun noyan (génie), 54.
Khagàn (chef mongol), 16.
Kia-b (livre des rites domestiques),?,
Kian-ciug-men (porte), 111.
Kian-tai-t'ieu (salle), 111.
Kien-long (l'empereur), 5 ; rituel de, 60 et passim.
Kieu-ning-kong, 111,
Kin, Voyez De Haiiez ou Histoire,
Kiyoo (brancard, etc.), 54, 40.
Kuhen{balustre), 25.
Kun-ning-kong (chapelle), 24.
Koyorliombi (cérémonie), 49.
Biala (riz), 75; lala buda, 59.
Langlès, Recueil des usages établis pour les offrandes et les sacriflces des Mandchous par ordre de rem[)ereur, ou Rituel des Mandchous, 6, 2i et passim.
Lapari (bonnet de Bouddha), 15.
Liao-si-k'eng, 57.
Libations, 58.
Li-ki (livre des rites), 7.
Ling-ing (titre donné à un esprit), 57.
Mais, mâts employés dans le sacrifice, 34, 120 et passim.
Malu (vase,, 134, 155, 156.
Manggiyan (esprit), 21.
Manju-gisun-i buleku-bithe, 12.
Manjusa-i wecere metere kooli bithe, 5.
Mas'a (louche), 155.
Mère jempin (farine), 43.
Meten (sacrifice secondaire), 31.
Ministres du culle, 26; des oblalions, 29; des sacrifices, 71.
Minislres du sacrifice chez les Chinois. Est une fonction j)oli-tique. L'empereur, les chefs feudalaires, les grands fonctionnaires, vice-rois, ministres; Tatsai, Ta-$se tou, Fong-jin, Tien-sse, Ta-tcho et Siao-tcho,
Miroirs, des empereurs mandclious, o, et passim.
Miyeku (gâteaux), 45.
Monggo weceliu (esprits mongols),
Mongols, Histoire des Mongols de Ssanang-Ssetsen, 8; religion, voir les détails, p. 209.
Moros (vase), 45, 120, 155, 157, 158.
Morts (culte des), 48.
Mucen, 45.
Mudan (gâteaux) 59, 122.
Murigan weceku (esprits), 16.
Musique (instruments de) mandchous, 59, 169.
Musique et danses des sacrifices chinois, 200.
Magan (meuble), 23.
Nan-kiun-tien (salle), 70.
Nere (four), 45.
Nirugan-i weceku (esprits), 16.
TsMu-lchis, 6, 35; synthèse de la religion niu-lchie, 39.
Nunggele (feuille de), 75, 159.
«blations (ministres des), 29.
Offrandes, 31; offrandes d'objets frais et nouveaux, 66; énuméralioii des victimes et offrandes, 66, 72, 75, 74, 75, 76, 158; objets à préparer, 1 64, 170 ; sacrifice pour
les chevaux, 168; pour la prospériié, 170; offrandes chez les Chinois, diverses espèces, 196; ointes du sang des victimes, 196; Li-ld, 198.
Omosi marna (esprit), 19.
Onggoro. 47.
Oren ieii)ure (cérémonie), 49.
Oroloro, 52.
Olon (vase), 103, 154, 135, 156.
Oncoun, 55.
Oulidatze, 58.
Oulou (prince niu-tchi), 38.
Oyo gainibi (cérémonie), 46.
a*apier; monnaies et feuilles, 54.
Papier, monnaies et objets de papier brûlés chez les Chinois au sacrifice en l'honneur des morts, et origine de cette coutume, 202.
Pé (titre), 70.
Pousa, 15 et passim.
Préj)aration des offrandes, 76.
Prières, 51 et passim.
Prières à réciter en sacrifiant à la chapelle du temple, le 5 du premier mois et le 1" des mois suivants, 81 ; prières récitées par les chefs de famille au sacrifice offert dans la chapelle de l'esprit Shang-Si, le l^"^ du mois, 82; prières et conjurations à réciter le matin au Kun-ning-kong, le 3 du premier mois et le l''' des autres mois de chaque année, 95; prières des offrandes le second jour du sacrifice, 102; prières du sacrifice des jours ordinaires au Kun-ning-kong, 109; prière de bénédiction à réciter devant les esprits aux quatre saisons de l'année, 112: prière à réciter quand on lave Foucihi, 113;
prières à réciter aux cérémonies préparatoires du grand sacrifice du printemps et de l'automne, 1 1 6; les mêmes prières au Tangze, 1"2S; prières à réciter pendant le grand sacrifice au Kun-ning-kong, 129; invocations pour le lendema'n du grand sacrifice, 135; prières diverses pour demander la prospérité, 158; prières à réciter pour les cIhv.hix, iAÎ, 146, lis.
Prières en Chine, sous les Tcheous, but et espèces, 192, 193.
liaisons qui ont nécessité la rédaction du rituel, 62, 64..
Rapport présenté à l'empereur au sujet des offrandes et sacrifices,
Religion (lai des Tarlares orientaux avant la fondation de l'empire mandchou, bO: avant l'introduction du bouddhisme chez les Mandchous, M; la religion niutchie, t)9 ; histoire des religions, 3, 4.
Religion mandchoue au XVI<^ et au XVil« siècles, 9. Voir page 20S, section l.
Religion des Mongols (voir pp. 173 et 215) comparée à la religion chinoise, 204.
Religion chinoise ( v, pp. \ 86 et 21 6), index passim; comparaison, 201.
Reville (A,), Religion des peuples non-civilisés, 9, 26.
Revue internationale, 4.
Rituel lartare de l'empereur K'ien- Long, b et passim ; état matériel du manuscrit, 8; rédaction du rituel, 62; traduction, 60-.
Sabau (bâtonnet), 101.
Tome XL
Sacrifice, diverses espèces, 31; description du, 34; préparatifs du, 37 ; endroit du, 37 ; acte du, 41 .
Sacrifice dans la religion primitive, des Tartares orientaux, b9; énumération des. sacrifices en usage chez les Tartares orientaux : sacrifices de la Cour, 69; des princes impériaux, 69; des Wangs, des Belle, des Beise et des Kongs, 70; des Kongs, des Heou, des Pe, des magistrats et fonctionnaires inférieurs, 70. Voir 205, IV et 206.
Sacrifices (objets employés dans les) : objets disposés dans le Tangze, 149; instruments et vases employés dans les sacrifices, 150, 154; objets des oblations, ISO; objets servant à disposer les offrandes au Kun-ning-kong, 152.
Sacrifices pour les chevaux, objets
à préparer, 168.
Sacrifice pour la prospérité, objets
à préparer, 167.
Sahaliyan-Oula (fleuve), 52.
Saksan, 43.
Saman : erreurs sur le, 9; son caractère sacerdotal, 26 ; son costume, 26 ; étymologie du mol, 28 ; comment on devient saman, 29; son rôle, passim.
Samane, 28 ; comment on le devient,
29; son rôle, 71, passim, Samanisme ou Shamanisme (appréciations), 9.
Samdambi (cérémonie conjuratoire),
Sendehen, 26.
Sesi (grain de), 44.
Shang-si, = Shang-ti? 14,; son
culte, 33 et passim, Shang-ti chez les Chinois, 1K6,
188, 189 (Tcheou-li), 197 (Li-ki).
Sheng-tzou (l'empereur), 71, li.
Shi-tzong (l'empereur), 71.
Shou-King, 7; sa religion, 186.
Siao-Hio, 7, 20, 200.
Sihan (étui), lOS.
Silgimbi (cérémonie), 77.
Singgeri s'an (plante), 126.
Siren failambi (cérémonie), 47.
Siren futa (corde), 46.
Sisendumbi (cérémonie), 48.
Sishe, 153.
Si-tzong (l'empereur), S4.
Somo (mai), 1S3, 138.
Sori sahambi, 47; sori yali (offrandes), 44.
Soroko futa, 46.
Souillure du deuil, 30, 78.
Ssanang - Ssetsen ( Histoire des Mongols de), 8, 181.
S'ura algara de jafara (cérémonie),
Sure marna (esprit), 19.
S'usa, 77.
Table du sacrifice, 169.
Taigiya (eunuques), 50.
Tai-liao (royaume lartare), 33.
Tai-tzong(sou\erain mandchou), 34.
Tai-lzou (souverain mandchou), 30.
rai-tzou-Agouda (souverain mandchou), 33.
Tai-Yuen-i-suduri bithe, 8.
Tampin, 135.
Tangze (lieu du culte), 14; description du, 22.
Targa (morceau d'étoffe), 46.
Tchang-tzong, 33.
Tchéou-li (livre des rites), 7.
Tchin-wangs (princes impériaux),
Tcbou-tzé-tsieh-yao-tchuen, 7.
Tebumbi (enterrer), 48.
Tekdebumbi (cérémonie), 77.
Tenggeri, 39.
Tengsime, 120.
Tien (ciel), conception chez les Chinois, 186, 187.
T'ien-lzong, 74.
Tob, 71.
Tohoiiyo, 43, 138.
Tôku (bâton), 135.
Tome efen (gâteaux
Tomsombi, 48.
Tong-Yo, 37.
T'sing-wen-wei shu (dictionnaire),
Tuibure, 51.
tirge failambi (cérémonie), 46.
Urgum (le prince), 71.
Usin wecembi (cérémonie), 73.
Vases, draps, etc , du sacrifice, 102.
Victimes (énumération des). Voir Offrandes.
Vin distillé pour le sacrifice.
Von der Gabelenz (G.), 15.
■«Vali marna (esprit), 48.
Waliyara nadan, 48.
Wangs (princes), 23 et passim.
Wan-Yan-liang (roi de Kin), 37.
Was'an (victime), 77.
Weceku : sens, 14; étymologie, 14.
Wecere (grand sacritice), 51 et passim.; wecere deyen, 23; wecere doro-i bithe, 13.
Wei-shao-wang (roi de Kin), 77.
Yalhô (sachet), 153, 136.
Yehe (porcelaine), 136.
Yemji (mauvais génie), 21.
Yeyehandu (grain), 75.
EXPOSÉ DE LA RELIGION MANDCHOUE
Section 1. — La*religion mandchoue au XYl» et au XVII« siècle ... 9
Opinion généralement répandue; appréciation contraire 11
I Cause de ces divergences; sources de recherches; le Rituel mandchou
1 de K'ien-long 12
I Religion mandchoue. — I. Des esprits et objets du culte 13
\ Enduri et Weceku 13
î Shangsi; le ciel 13
i Foucihi (Bouddha) et Pousa, mânes, etc 15
-; Personnages inconnus invoqués au sacrifice ; autres esprits 19
' Les Hutu, esprits méclianis. . 20
I IL Temples et autels -.22
I Le Tangse, le Kun-niug-kong et le Gouroung 23
I Les autels du culte public et des maisons particulières 25
■ IIL Ministres du culte. — A. Le Saman ; son vrai caraclère, son costume,
I ses instruments; rôle qu'il joue aux sacrifices 27
Samans hommes et femmes ; mode de nomination 27
Origine du nom 28
B. Minisires inférieurs, janggin, da, taignja, servants; rôle des ministres
femmes 28
IV. Cérémonies du culte
1° Grands et petits sacrifices 31
2» Offrandes ; prières diverses 31
3° Cérémonies pour un objet particulier :
a) Cérémonies publiques 52
b) Actes du culte privé 53
4" Culte de Shangsi; statuettes et tablettes, labernacles et tables
d'exposition 53
Pages.
,^0 Détails du sacrifice; résumé des actes et cérémonies du culte;
mais et monnaies de papier; enceus 34
6» Description du grand sacrifice :
a) Préparatifs : disposition des lieux et instruments, encens,
vin distillé, vases, gâteaux, instruments de musique,
foyers 37
b) Sacrifice : ses diverses parties 41
c) Mobilier des temples : vases, diverses espèces de gâteaux,
viandes, etc , 43
7" Actes du culte privé 4S
Cérémonies d'un caractère superstitieux 45
8" Culte des morts et des esprits des défunts 48
Caractère de ces pratiques 48
Impuretés causées par la mort; purifications par le feu, etc. 50
Section II. — La religion mandchoue du X" au XV» siècle 80
1" Introduction du bouddhisme; son influence sur la religion tartare. 51 2" La religion des Niu-tchis :
a) Situation du bouddhisme à cette époque 54
b) Principes religieux affirmés par les souverains niu-tcbis . . 54
Le ciel; les esprits; esprits protecteurs 55
Esprits particuliers 57
Culte des ancêtres; immortalité de l'âme 58
Résumé de ces doctrines;. développement 59
introduction des idées et croyances chinoises 60
Ce qu'était le ciel pour les Niu-tchis. . 60
KXPÛSÉ GÉNÉRAL DES CÉRÉMONIES
Chapitre L — Rapport présenté à l'empereur au sujet des offrandes et sacrifices; motifs de la composition de ce Rituel; son objet .... 63
Chapitre II. — Règles relatives aux offrandes d'objets nouveaux; premiers gibiers et animaux capturés pour le sacrifice; désignation des victimes selon les saisons 66
Pages.
RELIGION MONGOLE. — DIVERGENCES DES RELATIONS
Pages.
J.-G. Schmidt, La religion mongole. Les irente-lrois Tegris; le Sumer;
Hormuzda; Ortcilang; Esun Tegri; les quatre Tegris Maharajas;
les Assuri 173
Bergmann, Religion mongole. La Trinité mongole; les Tengheris;
Dewoiig-Karra, démiurge; cosmogonie; première lutte entre les
Tengheris; bons et mauvais Tengheris; dépérissement du monde;
le quatre Tengheris barattent la mer; lin du monde .173
Marco Paulo, Religion mongole. Natigai, dieu suprême; idoles de
feutre; offraiides et libations 17S
BSiVon d'Uhsson, Religion mongole. Etre suprême; Tengri; adoration des éléments; libations; idoles, onggoii; superstitions; conjurations;
Cames conjurateurs; religion de Tchingis-khan 175
Mosheim, Religion de Tchiugis-khan. Monothéisme; absence d'idoles . 177 Pallas et Gmelin, Religion des Mongols. Dieu suprême; dieux inférieurs; idoles 177
Explication de ces divergences; divers courants religieux 177
Origine des idoles chez les Mongols; Vartan et Guiragos, historiens
arméniens; le grand-khan Houlagou 178
Religion des Mongols d'après les historiens tartares :
1. Tai Yuen-i Suduri, ciel et esprits; Temujin (Tchingis-khan)
et Houbilaï 179
Code des lois de Tchingis-khan 180
Monothéisme sans culte; témoignages des auteurs arméniens et
mahométans; Tchingis-khan, Houlagou et Batou 181
2. Ssanang-Ssetsen, Histoire des Mongols. Tegri supérieur éternel,
seul adoré 182
Superstitions mongoles (d'Ohsson, Rubruquis, Duplan-{ arpin,
Guiragos) 183
Conclusion. Religion nationale des Mongols; pourquoi les Khakans ont adopté le bouddhisme 184
Plaiielie
fi
MM
il y
IJ
Suppo
T^fe.ire sur h^ise//e on ogresse !e mat des ^acrtûces.
l^mna'e 'W/? /k*s .sacnfices
f . welis . loifvoin ,
Mmàft tourhe
■ iS
iffjsf
Of'û/o,
'/; attache M corde atiNtiat.
m chnefûe
7/m du laiy
ou
heu.
des cêrem&nks
du
Culh ,
^àtmeitt et
t^ûf^asin.
Corps flejarcfe. inhee.
■I W* WJKMI IW W r-n »i
Mtiïogr. ^'(^hisehrechf-s^lm^yam^
□mm
fP* ^'
ÙL
■mle^duk/ éa 7m0Si
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/MN40076ucmf_3. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La religion nationale des Tartares orientaux [microform] Mandchous et Mongols, comparée à la religion des anciens Chinois, d'après les textes indigènes, avec le rituel tartare de l'empereur K'ien-Long

		La religion nationale des Tartares orientaux [microform] Mandchous et Mongols, comparée à la religion des anciens Chinois, d'après les textes indigènes, avec le rituel tartare de l'empereur K'ien-Long

		AU XVI^ ET AU XVI1'= SIÈCLE

		Des esprits

		livre I, chapitres III et XIII. Il semblerait môme, d'après ces

		IS

		Tome XL

		IV. — Cérémonies

		Tome XL

		SI

		RITUEL MANDCHOU

		DES OFFRANDES ET SACRIFICES

		CHAPITRE II. — Règles relatives a l'offrande d'objets

		TO

		TT

		CHAPITRE IV. — CÉuÉMONii-: du premier de l'an

		A LA CHAPELLE DU TANGZE

		A LA CHAPELLE DU TANCZR

		CHAPITRE VIL — Prière a réciter en sacrifiant a la chapelle

		CHAPITRE XII. — Cérémonies du sacrifice mensuel

		CHAPITRE XlIF. — Prières et conjurations a réciter le matin

		Dernière prière de conjuration

		Deuxième jJrière conjuratoire, chantée en agitant

		APRÈS LE SACRIFICE

		BU SACRIFICE

		LIVRE

		CHAPITRE IL

		Prière de conjuration à chanter la première fois

		CHAPITRE V. — Cérémonie a faire quand on lave Foucihi

		Tome XL

		PENDANT LA PRÉPARATION AU KUN-NING-KONG

		Prière pour roffrande de la viande, le malin

		Deuxième prière conjuratoire,2Mndant le même sacrifice

		Prière à réciter à l'offrande de la viande, le soir

		Prière à chanter en agitant la ceinture à sonnettes

		CHAPITRE I. — Cérémonies du grand sacrifice célébré

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE m. — Cérémonies du grand sacrifice

		SACRIFICE AU KUN-NING-KONG

		Prière de conjuration chantée, la première fois

		DU GRAND SACRIFICE (METEN

		CHAPITRE I. — Cérémonies pour demander la prospérité

		CHAPITRE II. — Prière

		Même prière pour le soir

		Prière à réciter en présentant une jeune oie, en été

		Prière à réciter en présentant un faisan, en fiiver

		POUR LES CHEVAUX

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V. — Cérémonies nu sacrifice pour les chevaux

		Prière à réciter en ocrant la viande, le matin

		Piière à réciter en versant le vin dans l'oreille

		CHAPITRE VII. — Rites et cérémonies du second jour des

		CHAPITRE VIII. — Prière a réciter le second jour, pour

		Objets disposés dans le Tangze

		Objets des oblations

		Disposition des offrandes au Kun-ning-kong

		Vases et instruments employés au sacnike

		Diverses espèces d'offrandes

		Tome XL. H

		Instruments employés

		Objets employés d'après les jours

		C. Le l*''' du ¥ mois à l'oblation des gâteaux feshen

		Sacrifice pour obtenir la prospérité

		de fèves jaunes

		Vases et instruments du sacrifice

		Matière des offrandes

		QUELQUES MOTS SUR LA RELIGION MONGOLE

		Tome XL

		QUATRIÈME PARTIE

		Tome XL

		RAPPORTS DE LA RELIGION CHINOISE AVEC CELLE DES TARTARES

		INDEX ALPHABÉTIQUE

		Tome XL

		Tome efen (gâteaux

		EXPOSÉ DE LA RELIGION MANDCHOUE

		IV. Cérémonies du culte

		KXPÛSÉ GÉNÉRAL DES CÉRÉMONIES

		RELIGION MONGOLE. — DIVERGENCES DES RELATIONS

		Sources et licence





